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DU   COMMENTATEUR 


JLes  iîgures  appelées  "tropes  sont 
d'un  artifice  si  ingénieux,  si  fin,  si 
délicat  !  Elles  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  le  langage  ,  et  en  font 
une  partie  si  essentielle!  Employées 
à  propos ,  elles  contribuent  tant  à  la 
noblesse ,  à  l'élégance ,  à  l'énergie 
du  discours;  et,  dans  le  cas  con- 
traire ,  elles  y  produisent  une  si  hor- 
rible discordance ,  une  si  étrange  ou 
si  ridicule  bigarrure  !  Combien  donc 
n'importe-t-il  pas  de  les  étudier,  de 
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les  coniiaîire?  Autant  sans  doute 
que  d  étudier,  autant  que  de  con- 
naître le  langage  lui-même.  Cette 
connaissance  n'est-elle  même  pas 
absolument  nécessaire  pour  saisir 
en  tout  le  vrai  rapport  des  mots  avec 
les  idées  ,  pour  retrouver  toujours  la 
pensée,  et  Ja  retrouver  telle  qu'elle 
est ,  la  retrouver  toute  entière ,  sous 
tant  de  formes  et  de  couleurs  qui 
peuvent  la  déguiser  plus  ou  moins? 
N'est-elle  pas,  dis-je,  un  des  pre- 
miers flambeaux  du  goût?  n'est  elle 
pas  comme  la  lumière  qui  doit  éclai- 
rer, dans  tous  leurs  procédés,  et  l'art 
de  penser,  et  l'art  d'écrire?  Le  Gram- 
mairien peut-il  plus  s'en  passer  que 
le  Littérateur,  et  le  Littérateur,  plus 
que  le  Grammairien  ?  Le  Philo- 
sophe, à  son  tour,  peut-il  plus  s'en 
passer  que  le  Grammairien  ou  que 
le  Littérateur  ?  Tout  cela  est  d'une 
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vérité  qui  saute  aux  yeux_,  et  qui    ^*^^^  ■^'> 
n'a  pas  besoin  de  preuves  (i).  /fSi^^A.&<'^^ 

Or,  cette  connaissance  si  utile,  si 
nécessaire  ,  quel  livre  est  le  plus 
propre  à  la  donner  ?  Quel  est ,  en 
d'autres  termes ,  le  meilleur  traité 


fi)  Pourquoi  tant  d'ouvrages  intëres- 
sans  pour  le  fond  des  choses,  et  qui  d'ail- 
leurs annoncent  de  l'imagination ,  du  la- 
lent,  sont-ils  cependant  inlisibles  ,  insup- 
portables pour  tout  homme  de  sens  et  de 
goiit?  Une  des  grandes  causes  ,  suivant 
Laharpe  ,  c'est  une  prétention  ,  une  re- 
cherche continuelle  j  c'est  l'ambition  des 
figures  et  leur  accumulation  sans  choix,  la 
manie  des  mctapliores,  et  leur  hardiesse 
bizarre,  sans  justesse  et  sans  vérité  j  c'est 
l'habitude  de  croire  qu'il  faut  être  outré 
pour  être  fort,  exagéré  pour  être  grand  , 
recherché  pour  être  naïf;  c'est  par  consé- 
quent l'abus  du  style  figuré ,  l'abus  de  ce 
qu'on  appelle  Tropes* 
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des  Tropes  ?  Nous  n'avons  point  à 
choisir  entre  mille  :  il  n'en  existe , 
pour  ainsi  dire  ,  qu'un  seul ,  dont 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  ex- 
traits ,  ou  que  des  imitations ,  que 
des  copies  plus  ou  moins  fidèles. 
C'est  celui  que  nous  devons  à  Du- 
marsais,  à  cet  esprit  vraiment  su- 
périeur, et  l'un  des  mieux  faits  de 
son  siècle ,  qui  eut  à  un  si  haut  degré 
le  talent  de  l'observation  et  de  l'ana- 
lyse ,  et  joignit  tant  de  netteté  et  de 
justesse  à  tant  de  sagacité  et  de  pro- 
fondeur ;  qui  alla  plus  loin  encore  , 
dans  la  science  grammaticale  ,  que 
les  doctes  Arnauld  et  Lancelot,  pé- 
nétra plus  avant  qu'eux  dans  les 
mystères  des  langues ,  et  y  répandit 
une  bien  y^lus  vive  lumière  ;  qui , 
avant  Condillac  même ,  montra  la 
liaison  intime  de  l'art  de  parler  avec 
l'art  de  penser,  éleva  le  premier  de 
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ces  deux  arts  au  rang  du  second  ,  et 
fit  de  la  Grammaire  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  la  Philoso- 
phie (i).  Ce  traité,  qui  fit  peu  de 
bruit  quand  il  parut  en  ivSo,  et 
qui  resta  même  assez  long-temps  à- 
peu-prés  inconnu,  finit  par  exciter 
une  sorte  d'admiration  générale  ,  et 
par  être  exalté  comme  un  ouvrage 
de  génie.  D'Alembert,  dans  son 
éloge  de  l'auteur,  le  donne  pour  uu 


(i)  La  Logique  dile  de  Port-Royal  ^  que 
\e  savant  Arnauld  fit  avec  Nicole,  est-elle 
moins  estimée  que  la  Grammaire  qu'il  fit 
avec  Lancelot  ?  Dumarsais  et  Gondillac 
n'ont-ils  pas  fait  aussi,  chacun,  une  Lo- 
gique dont  la  réputation  égale  celle  de  leur 
Grammaire  ?  Tl  est  donc  bien  à  propos  que 
la  Grammaire  et  la  Philosophie  aillent  en- 
semble, et  que  le  Philosophe  ne  se  dispense 
pas  plus  d'être  Grammairien,  que  le  Gram- 
mairien d'être  Philosophe. 
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chef-d'œuvre  en  son  genre  :  le  Dic- 
tionnaire historique  et  i^ Année  lit" 
1er  aire  en  font  à -peu-près  autant  ; 
V Année  littéraire  même  ne  va-t- 
elle  pas  presque  jusqu'à  le  prétendre 
fait  pour  tenir  Heu  de  la  Logique  et 
de  la  Rhétorique  qu'on  enseignait 
alors  dans  les  collèges?  Et  consultez 
toutes  ces  Grammaires ,  toutes  ces 
Pihëtoriques  que  chaque  nouvel  an 
voit  éclore  :  c'est  d'après  ce  traité 
qu'elles  parlent  des  Trop  es  ^  c'est  à 
ce  traité  qu'elles  vous  renvoient  pour 
leâ  Tiopes{\).  Laharpe  lui  même 


(i)  Cependant,  je  dois  le  dire, une  Gram- 
maire que  l'éloge  qu'en  fait  Chénier  m'a 
donné  envie  de  connaître ,  ei  où  l'on  trouve 
effectivement  des  vues  neuves  et  profondes, 
mais  où  les  innovations  de  plus  d'un  genre 
ont  été  portées  beaucoup  trop  loin  pour  que 
l'auteur  ait  pu  se  flatter  un  seul  instant  de 
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VOUS  y  renvoie  dans  son  Cours  de 
Littérature  ;  et  Chénier ,  organe  de 
l'Institut,  dans  son  Tableau  litté- 
raire  du   dix-huitiéme  siècle,  dé- 


les  voir  admettre;  cette  Grammaire,  qui  a 
pour  titre.  Cours  théorique  et  pratiqua 
de  Langue  française  ^  non -seulement 
n'admet  pas  le  système  de  Dumarsais ,  mais 
en  établit  un  tout-à-fait  différent,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  le  ruiner  de  fond  en 
comble.  Dans  ce  nouveau  système,  que  je 
suis  loin  d'adopter,  malgré  toute  mon  es- 
time pour  le  talent  de  l'auteur,  qui,  certes, 
pense  par  lui-même,  et  penic  fortement  , 
je  vois  avec  peine  que  les  Tropes  figures 
n'aient  pas  été  distingués  des  Tropes  non 
figures,  ou,  si  Ton  veut,  des  Tropes  cata- 
chrèses  j  ni  les  Tropes  en  un  seul  mot  et 
proprement  dits,  des  Tropes  improprement 
dits  et  en  plusieurs  mois.  Je  n'aime  pas  non 
plus  à  n'y  voir  conservé ,  de  toute  lan- 
«iejane  nomeaclature ,  que  le  seul  nofn  gé« 
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clare  positivement  que  c'est  le  meil- 
leur livre  qui  existe  encore  sur  la 
partie  Hgurée  du  langage.  Enfin , 
que  peut-on  dire  de  plus  en  faveur 
des  Tropes  deDumarsais.  ?  Depuis 
long-temps  au  premier  rang  des  li- 
vres classiques,  ils  ont  pour  destina- 
tion particulière  de  servir  dans  les 
collèges  à  former  le  Jugement ,  la 
raison  ,  le  goût  de  la  jeunesse,  et  à 
éclairer,  à  vivifier,  à  féconder ,  s'il 
faut  le  dire ,  toutes  ses  études  en 

nëral  de  Trope  ^  et  à  y  trouver ,  à  la  place 
de  tous  les  noms  particuliers  ,  quatre  noms 
nouveaux ,  formés  du  nom  générique  avec 
une  préposition:  homotropCj  pour  méta^ 
phore,  pour  syllepse  oratoire  ,  pour  allu- 
sion ;  syutrope  ,  pour  synecdoque ,  pour 
litote  y  pour  hyperbole ,  etc.  5  épitrope, 
pour  métonymie  Qi  pour  métalepse  :  enfin 
antitrope  >  pour  ironie ,  pour  eup/ié^r 
misme,  etc. 
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Grammaire,  en  Littérature,  et  en 
Philosophie  (i). 

Mais  cet  ouvrage  ,  tout  digne 
qu'il  est,  assurément,  de  sa  haute 
réputation  et  du  rang  honorable 
qu'il  tient  dans  l'instruction  publi- 
que, ne  laisse-t-il  pourtant  rien  à 
désirer,  et  ne  présente-t-il  ni  im- 
perfections ni  défauts?  Beauzée,  en 
le  reproduisant  par  articles  déta- 
chés, dans  la  partie  de  l'Encyclo-a 
pédie  méthodique  consacrée  à  la 


(r  )  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que 
les  Tropes  de  Dumarsais  ont  été  mis  au 
rang  des  livres  classiques.  Formey,  qui  a 
tant  écrit  pour  l'instruction  publique  en 
Allemagne,  en  avait  déjà  donné,  en  1757, 
à  Leipsick ,  une  édition  destinée  à  entrer 
dans  le  cours  d'études  de  la  jeunesse  ,  et  il 
avait  (iétlié  celle  édition  au  comte  de  Ka- 
make ,  ami  et  protecteur  éclairé  des  Lettres. 
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Grammaire  et  à  la  Littérature,  le 
contredit  sur  plus  d'un  point  ,  et 
presque  toujours  avec  des  raisons 
(jui  semblent  sans  réplique.  Pour 
moi,  long-temps  charge  par  état  et 
par  devoir  d'enseigner  la  science 
qui  en  fait  l'objet ,  j'ai  du  sans  doute 
faire  plus  encore  que  le  lire  avec 
attention  ;  j'ai  du  le  méditer  pro- 
fondément, me  le  rendre  le  plus 
familier  possible  ,  et  y  comparer 
avec  soin  tout  ce  que  d'autres  au- 
teurs de  marque  ,  soit  anciens  ,  soit 
modernes ,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet.  Or^  qu'est-il  arrivé  ?  D'abord , 
j'ai  remarqué  une  lacurie  assez  es- 
sentielle. L*auteur,  dans  un  de  ses 
avertissemens,  avait  promis,  pour 
mieux  faire  connaître  les  Tropes , 
et  rendre  plus  sensibles  les  carac- 
tères particuliers  qui  les  distinguent, 
de  donner  une  idée  au  moins  des 
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autres  figures  de  mots,  et  même 
des  figures  de  pensées  ;  et  ce  qu'il  dit 
de  ces  diverses  figures  est,  certes, 
loin  de  remplir  sa  promesse.  En- 
suite ,  il  m'a  paru  que  l'ouvrage  en 
iui-méme  offrait,  sinon  des  erreurs 
proprement  dites ,  du  moins  un  assez 
grand  nombre  d'inadvertances  ou 
de  méprises  ;  qu'il  en  offrait  mêtne 
de  trés-frappantes  dans  une  foule 
d'exemples  cités  à  l  appui  des  prin- 
cipes ;  que  plusieurs  Tropes  n'y 
étaient  ni  bien  caractérisés  ni  bien 
définis  ;  qu'il  s'y  trouvait  plus  d'un 
faux  trope  ,  et  qu'il  y  en  manquait 
quelques-uns  de  très- véritables, 
d'après  l'extension  donnée  à  ce 
mot  ;  que  la  classification  ,  chose 
capitale  ,  y  était  non -seulement  né- 
gligée ,  imparfaite ,  mais  même  à- 
peu-prés  nulle  ;  qu'à  ce  défaut  s'en 
joignait   un  non  moins  grave  ,    le 
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manque  sensible  d'ordre  et  de  pro- 
portion ,  surtout  dans  la  seconde 
partie;  que  certains  articles  auraient 
demandé  beaucoup  moins  d'éten- 
due, d'autres  beaucoup  plus,  et  que, 
tandis  que  la  matière ,  là  paraissait 
presque  épuisée,  elle  était,  ici,  à 
peine  effleurée.  Enfin,  le  dTirai- je?  Il 
m'a  paru  que  ce  qu'on  avait  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  ,  n'était 
encore,  à  bien  des  égards ,  du  moins 
pour  nous   aujourd'hui ,   que  l'es- 

i-'to  \JL  ^^""^^  ^'"^  grand  maître  ;  ou  que 
/  /  ce  n'était  un  chef-d'œuvre  que  re- 
^^  lativement  à  ce  qu'on  avait  vu  au- 

paravant dans  le  même  genre;  que 
ce  n'en  était  un  que  dans  divers  ar- 
ticles pris  isolément;  que  dans  ces 
analyses,  dans  ces  détails  si  admi* 
râbles  par  l'éclat  et  la  force  que  s'y 
prêtent  mutuellement  la  raison  et 
l'érudition  ;   que  dans  ces  observa- 
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lions,  dans  ces  vues  ,  en  général ,  si 
justes ,  si  profondes ,  et  toujours  si 
claires,  si  lumineuses ,  d'un  philoso- 
phe à  qui  la  science  des  mots  et  celle 
des  idées  paraissent  à-peu-prés  aussi 
familières  que  s'il  les  avait  faites  lui- 


même. 


Je  n'ai  donc  pu  queme  persuader, 
comme  beaucoup  d'autres,  et,  par 
exemple,  comme  tous  les  profes- 
seurs de  ma  connaissance  qui  ont 
eu,  comme  moi  ,  à  s'occuper  parti- 
culièrement des  Tropes,  que  l'ou- 
vrage de  Dumarsais,  tel  qu'il  est, 
ne  pouvait  plus  suffire  seul ,  d'après 
les  progrés  étonnans  de  la  Gram- 
maire philosophique  depuis  un  demi- 
siécle ,  et  qu'il  en  laissait  nécessaire- 
ment désirer  un  autre ,  où ,  en  évi- 
tant tout  ce  qu'il  a  de  défectueux ,  on 
fit  entrer  avec  soin  et  tout  ce  qu'il  a 
et  tout  ce  qui  lui  manque  de  bon. 


J'ai  même  pensé,  dés-lors,  que  oc 
qu'exigeraient  peut  être  l'intérêt  de 
la  science  et  celui  des  bonnes  étu- 
des 5  ce  serait  que  le  nouvel  ouvrage, 
conçu  sur  un  plan  plus  vaste ,  enir 
brassât  le  système  entier  des  figures 
du  discours,  Tropes  ou  non  Tropes^ 
et  les  offrît  dans  un  ordre  tel ,  qu'on 
pût  aisément  en  saisir  les  rapports  et 
les  différences  (i).  L'entreprise  était 
grande  ,  difficile  ;  j'ai  cependant  osé 


(i)  Il  me  semble  ,  surtout  d'après  la  dis- 
tribution actuelle  des  études  dans  les  col- 
lèges ,  qu'il  faut  un  traité  des  figures  du 
Discours i  absolument  distingue  et  séparé 
de  tout  autre  traité  quelconque ,  et  même 
d'un  traité  générrd  de  l'art  d'écrire  qui 
comprendrait  la  Rhétorique  et  la  Poétique. 
En  eflet  ,  les  figures  du  Z^zjcowrj  n'appar- 
tiennent-elles pas  h  tous  les  genres  d'écrire? 
n'appartiennent- elles  pas  à  la  poésie  comme 
à  l'éloquence  5  et  au  si)  le  le  plus  commun  ^ 
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la  tenter  moi-même;  et  j'ai  fait  plus  : 
j'ai  eu  la  constance  et  le  courage  de 
,1a  conduire  à-peu- prés  jusqu'à  une 
pleine  et  entière  exécution.  Enfin  , 
il  ne  me  restait  guère  plus  qu'à  pu- 
blier mon  travail,  et  c'est  ce  que 
j'allais  faire  ^  enhardi  par  le  conseil 
même  d'un  homme  de  Lettres  que 
tout  le  monde  reconnaîtrait  pour 
excellent  juge  en  cette  partie.  Mais 
j'ai  vu  dans  l'intervalle  tant  de  per- 
sonnes, d'ailleurs  trés-éclairées  et 


comme  au  style  le  plus  élevé  ?  Il  faut  donc 
que  la  théorie  en  précède  celle  de  l'art  d'é- 
crire^Rhétorique  et  Poétique  tout  ensemble, 
ou  seulement  l'une  ou  l'autre.  Ce  n  est  pas 
cependant  que ,  soit  la  Rhétorique  ,  soit  la 
Poétique,  ne  puissent  bien  encore  s'occuper 
de  ces  sortes  de  figures  ;  mais  elles  ne  doi- 
vent s'en  occuper  que  sous  un  seul  rapport, 
que  sous  le  rapport  de  1* usage. 
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très  -  estimables  ,  vouloir  absolu- 
ment que  Dumarsais  ait  tout  dit , 
tout  fait ,  et  n'ait  rien  laissé  à  dire  ni 
à  faire  aux  autres,  que  j'ai  craint 
pour  moi ,  je  l'avoue  ,  les  effets 
d'une  prévention  si  peu  favorable. 
Alors  laissant  là  ,  au  moins  pour  un 
temps ,  mon  premier  projet ,  j'en  aï 
conçu  un  nouveau  ,  celui  de  sou- 
mettre à  un  examen  sévère ,  ces 
Tropes ,  objet  d'une  sorte  de  culte  ; 
de  les  suivre  article  par  article ,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la 
fin ,  et  d'éclaircir,  de  compléter,  de 
justifier,  ou  de  combattre,  dans 
une  suite  d'observations  correspon- 
dantes, tout  ce  qui  pourrait  me  pa- 
raître en  avoir  besoin  ;  enfin  ,  de 
tenter  sur  ce  fameux  ouvrage ,  un 
Commentaire  analogue  à  celui  dont 
M.  Petilot,  après  Duclos  et  Fro- 
mant^  a,  de  nos  jours,  enrichi  la 
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Grammaire  générale  de  Port-Koyal. 
C'est  ce  Commentaire  que  je  livre 
aujourd'hui  au  Public  (i). 


(0  Les  circonstances  me  feront  juger  si 
je  dois  publier  mon  premier  ouvrage ,  celui 
qui  a  pour  objet  les  Figures  du  Discours  ; 
mais,  si  je  le  publie,  il  sera  réduit  de 
beaucoup,  parce  que  je  Taurai  dégagé  de 
toutes  les  discussions  où  j'y  étais  entré  avec 
Dumarsais  ou  avec  d'autres  ,  sur  différens 
points.  Il  sera  d'ailleurs  borné  à  des  exem- 
ples purement  français,  afin  de  pouvoir  ser- 
vir aux  personnes  mêmes  qui  ne  connaissent 
pas  les  langues  anciennes.  Me  sera-t-il  per- 
mis de  dire,  qu'avant  ce  traité  des  Figures 
du  Discours ,  j'en  avais  fait  un  autre  qui 
ne  me  paraissait  pas  moins  nécessaire  que 
celui-là;  qui  même  devait  en  être  comme 
le  préliminaire;  et  dont,  par  les  moines 
raisons  ,  je  suspens  aussi  la  publu  ation  , 
quoiqu'il  soit  terminé  depuis  enviton  quatre 
ans?G'est  un  traité  de  la  VroposLiion^  cou- 
sidérée  depuis  sa  première  origine  dans 

a* 
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On  trouvera  peut-être  que  c'est, 
de  ma  part,  excès  de  témérité  :  on 
dira  que  j'ai  osé,  faible  pygmée  , 
me  mesurer  avec  un  géant  ;  que 
j'aurais  dû  mieux  consulter  mes 
forces  j  et  me  reconnaître  vaincu 
d'avance.  Il  est  possible  qu'on  ait 


Ta  pensée  jusque  dans  les  divers  sens 
dont  elle  est  susceptible  dans  l'expres- 
sion. Ce  traité,  qui  pourrait  peut-être, 
«lumoinscl*aprèsson  objet,  s'intituler  l'iiJ- 
prit  du  Langage ,  n'a  que  six  chapitres  , 
même  peu  longs,  et  comprend  cependant , 
dans  sa  brièveté,  cinq  petits  traités  fondus 
en  un  seul  ;  un  petit  traité  des  Idées  ,  un 
de  la  Proposition  ,  un  de  la  Phrase  et  de  la 
Période  ,  et  un  de  la  Construction  ,  consi- 
dérée, ainsi  que  la  Proposition,  que  la  Phrase 
et  la  Période,  sous  les  rapports  qui  peuvent 
intéresser  la  Giammaire  philosophique;  en- 
fin 5  un  des  divers  sens  des  mots,  et  parti- 
culièrement du  sens  trop ologii^ue* 
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raison  ;  il  est  possible  que  je  ne 
doive  attribuer  qu'à  une  pure  bien- 
veillance ,  que  je  ne  doive  regarder 
que  comme  de  simples  encourage- 
mens ,  quelques  suffrages  qui,  pris 
à  la  lettre,  ne  sauraient  être  d'un 
plus  grand  poids  (i).  Mais  je  ne  de- 
mande qu'une  grâce  :  c'est  qu'on  ne 
me  condamne  pas  sans  examen  ,  et 
sur  la  seule  autorité  d'un  nom  ;  c'est 


(i)  Trois  aulres  hommes  de  LeUres  ,  fort 
flisliugués,  et  dont  deux  même  sont  mem- 
bres de  rAcadémie  française,  ne  m'ont  pas 
lémoigné  moins  de  bienveillance  que  celui 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  ne  m'ont  pas 
miins  aidé  que  lui  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  lumières.  Mius  je  croirais  manquer 
il  la  reconnaissance  que  je  leur  dois  à  tous, 
el  dont  je  suis  également  pénétré  pour  cha- 
cun deux,  si  je  me  permettais  de  publier 
leurs  noms  avant  de  savoir  si  l'accneil  du 
Puhlic  me  sera  aussi  favorable  que  lu  leur. 
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qu'on  veuille  bien ,  avant  de  juger, 
.  se  mettre  au  fait  de  la  cause,  et  en 
^jÂ-^r  peser  mûrement  le  pour  elle  contre. 
Et  au  reste,  quelque  jugement  que 
l'on  porte  sur  moi ,  il  y  aurait  peu 
de  justice  à  croire  que  c'est  une 
vaine  présomption  qui  m'a  fait 
prendre  la  plume  :  je  ne  l'ai  prise 
que  par  pur  amour  de  la  science  et 
delà  vérité;  je  ne  Tai  prise  que  dansla 
seule  vue  d'être  utile. Qui,  moi  !  avoir 
eu  Fiatention  de  rabaisser  Dumar- 
sals ,  ou  la  prétention  de  m'égaler  à 
lui  !  Je  le  reconnais  hautement  pour 
mon  maître,  et  je  déclare  que,  sans 
jurer  toujours  sur  sa  parole  ,  je  n'ai 
pas  pour  lui  moins  d'admiration  ni 
moins  de  respect,  peut-être,  que 
ceux  qui  le  regardent  comme  un 
oracle  infaillible.  On  pourra  voir  si 
dans  les  occasions  où  je  me  crois  obli- 
gé de  le  contredire,  j^oublie  un  seul 
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instant  les  égards  dûs  à  un  homme 
si  éminemment  distingué,etqui  a  été 
aussi  un  génie  dans  son  genre.  Faut- 
il  lui  rendre  un  hommage  encore 
plus  solennel?   Le  voici.   Si  je  le 
combats  quelquefois  avec  avantage, 
c'est  avec   les  armes  mêmes   qu'il 
m'a  fournies;  si  je  découvre  en  lui 
quelque  erreur  ou  quelque  méprise, 
jL  c'est  avec  le  flambeau  qu'il  m'a  mis 
^  à  la  main  ;  enfin  ,  si  Ton  peut  me 
^   louer  de  quelque  idéer heureuse  et 
^  nouvelle,  c'est  à  lui  qu'en  appar- 
tient Itî  premier  honneur,  parce  que 
j^    je  ne  l'ai  sans  doute  trouvée  qu'eu 
mettant  à  profit  ses  leçons,  et  qu'en 
me  réglant  sur  ses  conseils  et  sur  son 
exemple. 

Certes  ,  ce  n'est  pas  avoir  eu  de 
mauvais  desseins  contre  Dumarsais, 
que  d'avoir  fait  de  mon  ouvrage  une 
dépendance  du  sien  :  c'est  bien  ,  au 
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contraire,  ce  me  semble,  avoir  assez 
reconnu  sa  supériorité  ,  et  avoir 
cherché  à  consacrer  de  plus  en  plus 
sa  gloire.  En  effet ,  mon  ouvrage 
eût-il  par  lui-même  le  plus  grand 
mériie,  il  suppose  nécessairement 
le  sien,  se  rapporte  même  tout  en- 
tier au  sien,  et  ne  peut  rien  être  tout 
seul.  Si  on  le  juge  digne  de  peu  d'es- 
time, il  sera  aisé  de  s'cn  passer  et  de 
s'en  tenir  au  sien  ,  dont  la  réputation 
alors  n'aura  fait  que  redoubler  d'é- 
clat. 

Cependant,  je  l'avoue,  comme  il 
faut  nécessairement  un  Commen- 
taire sur  Dumarsais ,  j'aurais  de  la 
peine  à  croire  que  le  mien  ,  quelque 
médiocre  qu'on  le  trouve,  ne  puisse 
pas  être  encore  assez  utile  jusqu'à  ce 
qu'on  en  fait  un  meilleur.  Voici  en 
quoi  il  ne  peut  ,  ce  me  semble  , 
manquer  de  l'êlre.  II  appellera  l'at- 


DU     C  0  M  M  E  N  T  A  T  E  ir  )\,,  Xxi  jf 

tentioii  sur  des  matières  et  des  quf^s- 
tions  en    général  non  moins  dignes 
d'occuper  l'esprit  que  de  l'exercer, 
et  sur  lesquelles  on   glisse   d'ordi- 
naire ,   soit  dans  les  collèges,  soit 
dans  le  monde,  parce  qu'on  n'en 
Sent  pas  assez  l'intérêt ,  ou  qu'on  ne 
soupçonne  pas  qu'elles  puissent  faire 
l'objet   d'un    doute.    En    montrant 
combien  se  trouve  quelquefois  en 
défaut  celui  qui  les  a  traitées  avec 
une  supériorité  si  marquée,  il  ap-         . 
prendra  à  ne  rien  adopter  de  con-  -^-u-^^- 
fiance,  en  fait  de  science  humaine, 
mais  à  tout  examiner,  à  tout  sou-      i 
mettre  à  une  vérification  rigoureuse, 
et  à  procéder,  pour  cette  vérifica^ 
tion,  par  les  seuls  moyens  vraiment 
logiques,    l'observation,  l'analyse, 
et  le  raisonnement.  S'il  n'offre  pas 
la  solution  de  toutes  les  difficultés  ,       ; 
ou  s'il  ne  l'offre  pas  toujours  satis-      1 
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faisante,  il  fournira  du  moins  des 

^^^^y^^^      la  trouver;  partout  où  n'y  bril- 
^^zÂ^^<*''\Qrsi pas  l'évidence ,  on  y  verra , pro- 
%'1T,         bablement,  pins  d'un  trait  de  lu- 
miére.   Les  erreurs   mêmes  qu'on 
croira  y  remarquer,  ne  seront  pas 
sans  produire  un  heureux  effet  :  elles 
piqueront  la  curiosité  de  l'esprit-; 
elles  l'enflammeront  d'ardeur  pour 
la  découverte  et  le  triomphe  de  la 
vérité  ;  elles  le  forceront,  par  consé- 
quent ,    à  chercher,  à   réfléchir,    à 
Chf^^ni,  ^^^.yi^J  '  à  se  replier  sur  lui-même  , 
^*,H^f  44a  déployer  toute  son  activité  et  toute 
___3-    son  énergie.  Toujours  est-il  certain 
qu'il  ne  contribuera  pas  peu  à  faire 
sentir  de  plus  en  plus  combien  la 
■    "science  des  mots  tient  à  la  science 
des  idées ,  et  la  science  des  idées  à  la 
science  des  mots;  combien  tiennent 
à  l'une  et  à  l'autre  toutes  les  autres 
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sciences  quelconques;  combien  donc 
il  importe  de  les  étudier  l'une  dans 
l'autre,  s'il  faut  le  dire,  de  les  étu- 
dier des  premières,  d'en  faire  une 
étude  sérieuse  et  profonde.  Qui  sait 
même,  qui  sait  si,   devenant  lui- 
même,  peut  être,  la  preuve  la  plus 
complète  que  tout  n'est  pas  fait  en- 
core dans  cette  partie,  et  qu'il  y 
reste  beaucoup  à  faire,  il  n'inspi- 
rera pas  à  quelque  talent  du  premier 
ordre ,  à  quelque  nouveau  Duraar- 
sais ,  d  y  chercher  sa  gloire  ,  et  de  la 
mettre  à  atteindre  à  cette  perfection 
au-dessous  de  laquelle  on  est  resté 
jusqu'ici?  Or,  quel  service  alors  n'au- 
rais-je   pas  réellement    rendu  aux 
Lettres,  à  la  Philosophie ,  et  à  l'Ins- 
truction publique  !  à  l'Instruction 
publique  ,    qui  en  a  déjà  eu  tant 
d'autres  de  ma  part,  et  à  laquelle 
j'ai  consacré  les  plus  belles  années 
de  ma  vie  l  b 
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Le  livre  des  Tropes  est  un  livre 
classique,  et  un  livre  classique  in- 
dispensable, dans  ce  sens,  qu'il  doit 
entrer  nécessairement  dans  la  bi- 
bliothèque de  tout  homme  qui  a  fait 
quelques  études,   et  ne  veut  pas 
rester  à-peu-prés  étrangerà la  Gram- 
maire et  à  la  Littérature  ;  il  Test  dans 
ce  sens,qu'il  doit  être  habituellement 
entre  les  mains  de  Técolier  qui  com- 
mence àavancerun  peu  dansTétude 
des  langues,  çt  n'en  est  plus  aux 
premiers  élémens  ;  dans  ce  sens,  que 
cet  écolier  doit  le  lire  ,  le  méditer 
souvent  en  son  particulier,  d'après 
les  conseils  de  ses  maîtres  ;  y  cher- 
cher des  développemens,  des  ex- 
plications sur  les  principes  qu'on  lui 
donne  en  classe  relativement  aux 
Tropes  ;  et  s'exercer  à  y  faire  sur 
ces  principes  rapplication  des  nou- 
veaux exemples  qu'il  a  occasion  de 
remarquer  dans  ses  auteurs ,   an- 
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ciens  ou  modernes.  Mais  ce  n'est 
pas  un  livre  classique  dans  ce  sens , 
qu'on  doive  le  regarder  comme  un 
livre  de  classe,  ni  que  les  écoliers 
aient  à  l'apprendre  par  coeur,  et  à 
l'apporter  ,  à  le  réciter  en  classe 
comme  un  rudiment  :  il  est  pour 
cela  trop  volumineux ,  et  renferme 
beaucoup  trop  de  détails  de  tout 
genre.  Ce  n'est  donc  que  dans  le 
premier  sens  et  sous  le  premier  rap- 
port, que  le  Commentaire  pourra 
le  rendre'plus  classique^encore  qu'il 
ne  l'avait  été  jusqu'ici  :  il  est  visible 
que  dans  le  dernier  sens  et  sous  le 
dernier  rapport ,  ce  sera  précisé- 
ment le  contraire  (i).  Mais  cet  în- 


(i)  Dumarsais  lui-même  n'avait  pas  pré- 
tendu faire  un  livre  de  classe ,  un  livre 
élémentaire  :  il  n'avait  pas  ,  qui  plus  est , 
prétendu  écrire  pour  les  élèves.  Il  dit  IrQS- 
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convénient ,  si  c'en  est  un ,  se  trou- 
vera plus  que  suffisamment  com- 
pensé par  un  résumé  général,  ajouté 
au  Commentaire  comme  une  sorte 
de  conclusion.  Ce  résumé  offre  dans 
un  cadre  assez  resserré  les  notions 
les  pins  importantes  sur  les  Tropes  ; 
il  offre  une  classification,  un  ta- 
bleau philosophique  de  ces  figures, 
propre  à  en  faire  embrasser  d'un 


expressément ,  vers  la  fin  de  ses  IVopés 
{^Réfiexions  sur  les  abstractions ,  -par 
rapport  à  la  manière  d* enseigner  ) ,  que 
c'est  pour  les  maîtres  qu'il  a  écrit,  et  que 
c'est  à  eux  qu'il  adresse  son  ouvrage.  Mais 
on  a  jugé  depuis,  et  avec  raison,  que  cet 
ouvrage  fait  pour  les  maîtres ,  pouvait  ser- 
vir aussi  pour  les  élèves  ;  et  je  dirai  plus  :  ce 
seraient  de  bien  pauvres  élèves ,  que  ceux 
qui ,  parvenus  en  Seconde  ou  en  Rhéto- 
rique, ne  seraient  pas  en  état  de  l'entendrç , 
©u  même  d'e»  rendre  compte. 


4.^ 
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coup-cVoeil toute  la  généalogie,  à  en 
faire  distinguer  à  l'instant  même  et 
sans  confusion  les  genres  et  les  es- 
pèces. Tout  professeur  qui  voudrait 
s'épargner  une    grande    perte    de 
temps ,  et  se  dispenser  de  dicter  des 
cahiers  en  classe  ,  pourrait  le  près- 
crire  à  ses  élèves  comme  un  canevas  ûÂ^e/n 
à  remplir  hors  de  classe  et  en  leur   5^,^X6^ 
particulier.  Il  les  obligerait  par-là  à 
faire  ,  eux-mêmes ,  chacun  à  leur 
manière,  leur  petit  traité  desTropes: 
et  quels  sont  ceux  pour  qui  ce  tra- 
vail ne  serait  pas  facile,  avec  tous 
les  secours  que  leur  fourniraient ,  et 
le  livre  de  Dumarsais ,  et  le  Com- 
mentaire qui  l'accompagne?  Tout 
en   faisant  ce   traité  ,    ils  appren- 
draient la    science  ;    iL  rappren- 
draient d'autant  mieux,  qu'ils  n'y 
appliqueraient  pas  seulement  leur 
mémoire  ,  mais  leur  jugement,  leur 
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raison;  et  ils  feraient  bien  plus  que 
1  apprendre  ,  ils  feraient  bien  plus  , 
dis-je ,  que  la  recevoir  toute  faite  ;  ils 
la  referaient  eu  quelque  sorte  eux- 
mêmes.  Est-il  douteux  que  cette  mé- 
thode ,  si  bonne  pour  ceux  qui  étu- 
'^^^  dient  sous  des  maîtres,  ne  fut  à 
suivre  aussi  par  ceux  qui ,  étudiant 
sans  maître  ,  voudraient  acquérir 
une  instruction  solide  et  profonde? 

J'avais  pensé  d'abord  à  distribuer 
le  Commentaire  daus  le  cours  du 
texte,  c'est-à-dire,  dans  l'ouvrage 
même  de  Dumarsais,  en  mettant  à 
la  suite  de  chaque  article  les  obser- 
vations qui  s'y  rapportent  ;  et  les 
deux  ouvrages ,  imprimés  avec  un 
caractère  un  peu  plus  lin,  surtout 
pour  celui  qui  n'est  que  l'accessoira 
de  l'autre ,  auraient  pu  ne  former 
ensemble  qu'un  seul  volume,  même 
assez  ordinaire.  Mais  un  Gommen- 
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taire  justement  estimé  ^  celui  de 
M.  Petitot  sur  la  Grammaire  géné- 
rale de  Port-Royal ,  s'est  présenté  , 
dans  toutes  les  éditions,  rejeté  tout- 
à-fait  à  la  fm  de  celte  Grammaire , 
comme  Veut  été  un  ouvrage  d'un 
genre  tout  différent.  Ne  convenait- 
il  pas  de  suivre  un  tel  exemple  ? 
Ce  parti  ,  d'ailleurs  ,  s'accordait 
beaucoup  mieux  avec  mon  inten- 
tion bien  formelle  de  respecter  dans 
le  livre  de  Dumarsais^  jusqu'à  l'or- 
thographe particulière  que  ce  Gram- 
mairien célèbre  a  voulu  mettre  en 
crédit,  et  de  n'adopter  pour  mon 
Commentaire  que  l'orthographe  gé- 
néralement usitée.  Quelle  bigar- 
rure en  effet  n'eût-ce  pas  été  que 
l'entremélement  continuel  de  deux 
orthographes  toutes  différentes  ,, 
dans  un  ouvrage  formé  de  deux 
autres  fondus  pour  ainsi  dire  en'- 


.^-  y 
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semble  (i)?  Une  autre  considéra- 
tion que  rien  n'oblige  à  taire  ,  c'est 
que  par  ce  moyen  le  libraire  qui 
s'est  chargé  de  l'entreprise,  a  pu 
employer  utilement  une  édition 
presque  entière  des  Tropes,  dont 
il  lui  eût  fallu,  autrement,  faire  le 
sacrifice  en  pur^  perte.  Ainsi  il  y  a 
eu  des  raisons  plus  que  suffisantes 
pour  que  le  Commentaire  fiit  donné 
au  Public,  sans  morcellement  et 
comme  un  corps  d'ouvrage  à  part. 


(i)  On  peut  voir  dans  l'article  errata 
qui  précède  les  Tropes ,  les  raisons  par  les- 
quelles Dumarsais  lui- même  justifie  son 
système  d'orthographe.  Ces  raisons  ne  fe- 
ront pas  renoncer  à  l'usage  reçu  ;  mais  elles 
serviront  à  ëclairerj  à  instruire  sur  un  point 
de  Grammaire  t|ui  n'est  pa«;  sans  intérêt  , 
et  qui  tous  les  j-  urs  s'offre  à  discuter  , 
même  dajis  la  conversation. 
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On  a  même  cru  qu'il  valait  mieux 
en  faire  un  volume  particulier  et 
distinct,  qui  serait  joint ,  à  titre  de 
second  tome,  à  l'ouvrage  de  Du- 
marsais ,  que  de  n'en  faire  avec  cet 
ouvrage  qu'un  seul  et  même  vo- 
lume. On  n'a  vu  à  cela  aucun  in- 
convénient pour  le  rapprochement 
des  articles  correspondans  des  deux 
ouvrages  ,  puisqu'il  n'est  pas  sans 
doute  plus  incommode  d'avoir  en 
même  temps  deux  petits  volumes 
ouverts  l'un  à  côté  de  l'autre ,  que 
de  se  voir  obligé  d'ouvrir  à  chaque 
instant  un  même  gros  volume  en 
deux  endroits  différens  :  et  l'on  y  a 
vu  un  avantage  qui  n'était  point  à 
dédaigner,  celui  de  l'emploi  d'un 
caractère  et  d'une  forme  d'impres- 
sion plus  agréable  à  la  vue  et  plus 
favorable  pour  la  lecture. 

Le  texte,  avons-nous  dit,  avait 
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été  réimprimé  pour  paraître  seul, 
Gomme  on  l'avait  toujours  vu  jus- 
qu'alors. Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  ne  renvoie  jamais  au  Com- 
mentaire ,  et  que  les  divers  endroits 
qui  ont  donné  lieu  à  des  observa- 
tions ,  ne  s'y  trouvent  marqués  par 
aucun  des  signes  typographiques 
d'usage.  Mais  la  disposition  seuîe 
du  Commentaire  rend  cet  inconvé- 
nient à  peu-prés  nul  :  elle  met  le 
dernier  ouvrage  si  parfaitement  en 
accord  avec  le  premier,  que  ,  non- 
seulement  toute  méprise  ,  mais 
ïnéme  toute  incertitude  est  impos- 
sible. Même  plan,  mêmes  divisions, 
mêmes  titres  ;  et  de  plus  ,  avant 
chaque  observation  particulière,  des 
indications  sûres  et  précises  ,  qui 
font  voir  aussitôt  à  quoi  elle  se  rap- 
porte ,  et  quelle  est  la  partie ,  quel 
est  l'article,  le  passage,  quelle  est 
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même  la  page  du  texte  où  il  faut 
aller.  Cette  dernière  sorte  d'indica- 
tion ,  celle  de  la  page ,  est  même 
comme  surabondante ,  et  les  autres 
pourraient  tellement  suffire  par 
elles  seules  ,  que  le  Commentaire , 
si  on  eût  jugé  à  propos  de  le  publier 
séparément ,  pourrait  ^  sinon  pour 
le  foroi^,  du  moins  pour  Tordre  "^^Aju^ 
des  matières,  s'ajuster  à  toutes  les  ^^^^^^^ 
éditions  quelconques  des  Tropes: 
aussi ,  le  fait- on  tirer  à  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  n'en  reste  de  cette  édi- 
tion du  texte  qu'il  est ,  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  particulièrement  destiné 
à  accompagner  (i). 


(i)  C'est  l'édiiion  in-i2  ,  donnée,  en 
i8o5 ,  à  Paris ,  par  M.  Belin  ,  libraire  ,  rue 
Saint-Jacques,  n°.  22;  édilion  qui,  au 
reste,  pour  le  caractère  et  la  pagination. 
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On  nous  saura  gré ,  sans  cloute , 
d'avoir  mis  ci-aprés  sous  les  yeux  du 
lecteur,  une  petite  Notice  sur  Du- 
marsais,  dont  le  nom  est  si  connu, 
etlapersonnesipeu.'Elle  est  extraite 
en  grande  partie,  soit  de  l'éloge  du 
Grammairien  philosophe ,  par  d'A- 
lembert ,  soit  de  l'article  du  Dic- 
tionnaire historique  sur  cet  homme 
illustre  ;  article  extrait  lui-même ,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  ce  même  éloge  (i). 
On  ne  sera  pas  non  plus  fâché  ,  je 


ne  diffère  guère,  je  croisades  autres  du 
même  format. 

(i)  J'aurais  voulu  consulter  un  éloge  plus 
récent  de  Dumarsais  ,  couronné  par  l'Ins- 
titut ,  et  fait  par  un  des  hommes  de  nos 
jours  (  M.  de  Gerando  )  les  plus  versés  dans 
la  science  des  idées  et  du  laniJ^aç^e.  Mais  cet 
éloge ,  je  n'ai  pu  me  le  procurer  nulle  part , 
et  pas  même  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
où  on  l'a  cherché  inutilement. 
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pense ,  de  voir,  à  la  suite  de  cette 
Notice,  Tarticle  de  V Année  Hué- 
rû//^erelatifà  une  édition  des  Tropes 
de  1766,  époque  de  la  mort  de  Fau- 
teur. Rien  n'est  plus  propre  à  donner 
une  idée  générale  de  l'ouvrage,  et  à 
faire  voir  combien  il  devait  être  déjà 
alors  estimé  de  tous  les  hommes  en 
état  de  l'apprécier,  puisque  ceux 
mêmes  qu'on  aurait  pu  croire  le 
moins  portés  à  le  favoriser,  n'en  par- 
laient qu'avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme.Dumarsais  avait  été  quelque 
temps  Oratorien ,  et  Fréron,  auteur 
de  V Année  Ubléraire  ,  avait  été 
aussi  quelque  temps  Jésuite.  Du- 
marsais  avait  co-opéré  à  l'Encyclo- 
pédie pour  les  articles  de  Gram- 
maire, et  Fréron  n'aimait  pas  les 
Encyclopédistes  en  général  ;  cepen- 
dant qui  a  plus  loué  Dumarsais  et 
ses  Tropes  que  ne  l'a  fait  Fréron  ? 
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Et  ces  louanges  ,  on  le  verra ,  por- 
tent tous  les  caractères  de  la  sincé- 
rité et  de  la  franchise. 


NOTICE 

SUR  DUMARSAIS, 


(^ÉsAR  CiiESNEAu  DuMiRSAis  naquil  à  Mar- 
seille en    1676.   Encore    au  berceau  ,    il 
perdit  son  père,  et  resta  entre  les  mains 
tl'une  mère  qui  laissa  dépérir  la  fortune  de 
ses  en  fans  par  un  désintéressement  roma- 
nesque. Pour  comble  de  malheur,  il  perdit 
encore,  peu  de  temps  après,  deux  oncles 
d'un  mérite  distingué,  dont  l'un,  savant 
médecin,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  ont  eu  de  la  réputation.  Ces  oncles  lui 
avaient  laissé  une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie  :  elle  fut  vendue  à  un  prix  très- 
modique.  Le  jeune  enfant ,  quin*avait  pas 
encore  atteint  sa  septième  année,  pleura 
beaucoup  de  cette  perte  ;  et,  ce  qui  annon- 
çait son  goût  précoce  pour  l'étude ,  il  ca- 
chait  tous  les  livres  qu'il  pouvait   sous- 
traire. Sa  mère,  touchée  de  son  affliction, 
en  mit  à  part  quelques-uns  de  rares ,  les  lui 
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réservant  pour  le  temps  où  il  serait  en  âge 
de  les  lire  ;  mais  ils  furent  bientôt  après 
dissipés  comme  les  autres.  Il  semblait  que 
la  Fortune ,  après  l'avoir  prive  de  son  bien, 
cherchât  encore  à  lui  ôter  les  moyens  de 
s'instruire. 

L'ardeur  et  le  talent  se  fortifièrent  en  lui 
par  les  obstacles  :  il  fil  ses  études  avec  succès 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Marseille  ;  il 
entra  même  dans  cette  congrégation ,  non 
moins  célèbre  que  la  société  des  Jésuites 
dans  les  Lettre  set  dans  l'Enseignement  pu- 
blic. Mais  le  désir  d'une  plus  grande  li- 
berté la  lui  fit  quitter  vers  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  vint  à  Paris ,  s'y  maria  ,  et  fut 
reçu  avocat  au  Parlement,  Il  commençait  à 
travail!  er  avec  succès,  quand  se  voyant  déchu 
desespérances  flatteuses  quil'avaientcngagé 
dans  celle  profession  ,il  prit  le  parti  de  l'a- 
bandonner. Sans  élat,  sans  fortune,  chargé 
de  famille,  et,  ce  qui  était  plus  triste  encore, 
malheureux  dans  son  domestique  par  l'hu- 
meur chagrine  d'une  femme  vertueuse, 
mais  insociable,  il  entra,  comme  institu- 
teur^ chez  le  Président  de  Maisons.  Là,  il 
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fit  l'éJucaliou  cie  ce  même  de  Maisons  que 
Voltaire  a  célébré   dans    plusieurs  de  ses 
écrits;  qui,  dès  l'âge  de  vingt-sept  ans,  fut 
reçu  dans  l'Académie  des  Sciences ,  et  dont 
les  connaissances  et  les  lumières  faisaient 
déjà  beaucoup   d'honneur  à  son   maître  , 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge. 
Ce  fut  là  aussi,  quà  la  prière  du  père  de 
son  élève,    U  commença  son  ouvrage  sur 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  qu'il  ter- 
mina ensuite  pour  le  Duc  de  la  FeulUade  , 
nommé  à  l'ambassade  de  Rome.  Il  paraî- 
trait que  ce  fut  à- peu-près  dans  ce  même 
temps  qu'il  entreprit  de  défendre  contre  le 
Père  Baltus  VHistoire  des  Oracles  ,  de  p 

Fonlenelle.  Ce  qu'on  assure  d'une  manière  ^^^i-^vJ^^-^-' 
plus  positive ,  c'est  que  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  n'a  paru  qu'après  sa  mort  , 
et  que  le  second,  dont  les  Jésuites  avaient 
empêché  la  publication  ,  et  dont  on  n'a 
trouvé  dans  ses  papiers  que  des  fragmens 
imparfaits ,  n'a  jamais  vu  le  jour.  . 

Dumarsais  ,  avqc  tout  son  talent ,  était 
destiné  à  être  malheureux  en  tout.  Le  Pré- 
sident do  Maisons,  qui  eu  avait  fait  son 

h"" 
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ami ,  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  , 
et  trop  équitable  pour  ne  pas  reconnaître 
les  obligations  qu'il  lui  avait  pour  son  fils. 
Malheureusement  la  mort  l'enleva  au  mo- 
ment où  il  se  proposait  tle  lui  assurer  une 
retraite  honorable.  Sur  les  instances  et  sur 
les  promesses  de  la  famille  ,  l'instituteur 
continua  encore  quelque  temps  ses  soins  à 
son  élève  -,  mais  le  peu  de  considération 
qu'on  lui  marquait,  et  les  dégoûts  qu'on 
lui  fit  même  essuyer,  l'obligèrent  enfin  de 
se  retirer  ,  en  renonçant  au  juste  prix  du 
sacrifice  des  douze  plus  belles  années  de  sa 
vie.  On  lui  proposa  alors  ,  et  il  accepta 
d*entrer  chez  le  fameux  La^Y,pour  être  au- 
près de  son  fils,  âgé  d'environ  seize  ans.  La 
fortune ,  qui  semblait  vouloir  lui  sourire  , 
lui  manqua  encore.  LaAV  ayant  été  obligé 
de  quitter  la  France  après  l'avoir  ruinée  ,  il 
se  trouva  lui-même  aussi  peu  avancé  qu'au- 
paravant^ quant  à  ses  moyens  d'existence  : 
sa  pauvreté  était  restée  aussi  entière  que  sa 
probité  ,  pure  et  intacte. 

De  la  maison  de  Law,  Dumarsais  passa 
àans  celle  du  Marquis  de  Beaufremont.  Ce 
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fuLlà  qii*il  commença  à  êlro  dune  si  grande 
milité  pour  les  Lctlres,  en  se  dévoilant  au 
Public  pour  ce  qu'il  était ,  pour  un  Gram- 
mairien profond  et  philosophe,  et  pour  un 
esprit  créateur  dans  une  matière  sur  la- 
quelle se  sont  exercés  tant  d'excellens  écri- 
vains. Le  premier  fruit  de  ses  réflexions  s«r 
l'étude  des  langues,  fut  son  Exposition  ^       y 

d'une  méthode  raisoTinée  pour  appreri'  ^^J^t'y^ 
dre  la  langue  latine   :  il  la  publia  en   fyitT'ù/f^ 
1722,  et  la  dédia  à  MM.  de  Beaufremont ,  y^  V 

5es  élèves ,  pour  qui  il  l'avait  imaginée ,  et  à  '^^--'■*^  '^ 
qui  elle  avait  fait  faire  les  progrès  les  plus  ^-  i^t^^.?/? 
singuliers  et  les  plus  rapides.  Encouragé 
par  le  succès  de  ce  premier  essai ,  il  entre- 
prit de  le  développer  dans  un  grand  ou- 
vrage qui  devait  avoir  pour  titre  :  Les  vé- 
ritables principes  de  la  Grammaire  , 
ou  Nouvelle  Gramrnaire  raisonnée  pour 
apprendre  la  langue  latine,  A  cet  ou- 
vrage ,  dont  il  n'a  paru  que  la  Préface  , 
qu'il  publia  en  1729,  appartenait  primiti- 
vement, comme  septième  et  dernière  partie, 
le  traité  des  Tropes  :  il  l'en  détacha ,  l'année 
suivante  ,  pour  le  donner  séparément  au 
Public , 
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L'éducation  des  jeunes  Beaufremont  finie, 
Duniaisais  cf)nlinua  d'exercer  le  rare  talent 
qu'il  avait  p  ur  ces  sortes  de  fonctions.  Il 
prit  une  f>enHon  dans  le  faubourg  Saint- 
Victor,  pour  y  élever,  suivant  sa  niëlhode. 
Tin  certain  non»brc  de  jeunes  gens.  Des  cir- 
constances im[}rëvues  le  forcèrent  d'y  re- 
noncer. Il  voulut  se  chaigcr  encore  de  quel- 
ques éducations  particulières  ;  mais  son 
âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  les  con- 
server long- temps.  Obligé  enfin  de  se  bor-r 
lier  à  quelques  leçons  qu'il  donnait  pour 
subsister,  presque  sans  ressource,  et,  ce 
qui  était  plus  déplorable  encore,  sans  es- 
pérance ,  il  se  réduisit  à  un  genre  de  vie 
fort  étroit.  Ce  fut  alors  que  les  auteurs  de 
l'Encyclopédie  rassocièrent  à  celte  grande 
entreprise  littéraire.  La  partie  spéciale- 
ment confiée  à  ses  soins,  celle  de  la  Gram- 
maire ,  a  été  généralement  regardée  comme 
une  des  mieux  traitées.  Un  tel  succès  ne  pa- 
raissait-il pas  devoir  servir  à  lui  assurer  le 
nécessaire  qui  lui  manquait  ?  Il  le  crut,  et 
il  chercha  à  intéresser  en  sa  faveur  les  dis- 
tributeurs des  grâces  j  mais  des  éloges  flal- 
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tours,  des  paroles  obligeantes  j  furent  tout 
le  fruit  qu'il  retira  de  ses  démarches. 

Cependant Dumarsais approchait  du  terme 
de  sa  vie,  et  les  infirmités  augmeni aient  ses 
besoins,  sans  cju'il  vit  augmenter  également 
ses  ressources.  II.  eut  toutefois  à  se  flritter  un 
instant  de  pouvoir  jouir  enfin  d'un  peu 
d'aisance;  son  fils,  mort  au  Gap  après  y  avoir 
fait  un  petite  fortune  ,  lui  avait  donné  par 
son  testament  l'usufruit  du  bien  qu'il  lais-  "^ 

sait.  Ma'S  lu  dislance  des  lieux  et  le  peu  de  ttu^^t^  ' 
temps  qu'il  survécut  à  son  fils  ,  ne  lui 
permirent  de  toucher  qu'une  faible  partie 
de  ce  qui  devait  lui  revenir.  Il  lui  fallait  de 
bien  plus  grands  secours.  Heureusement 
-pour  lui,  un  bienfaiteur  de  l'humanité  et 
des  lalens,  le  comte  de  Lauraguais  eut  oc- 
casion de  le  voir  dans  ces  circonstances  pé- 
nibles. Il  fut  touché  de  sa  situation  et  de 
son  mérite,  et  lui  assura  une  pension  de 
mille  francs ,  dont  il  continua  même  en- 
suite une  partie  à  la  personne  qui  avait  pris 
soin  de  la  vieillesse  de  son  protégé.  Celui- 
ci  ayant  poussé  sa  carrière  jusqu'à  bien  près 
de  quatre-vingts  ans,  la  termina  en  1766^ 
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à  Paris ,  où  il  paraît  qu'il  avait  loujoars 
vécu  depuis  sa  jeunesse. 

Telle  fut  à  peu-près  la  vie ,  et  telle  fut  la 
destinée  de  cet  homme  célèbre.  Né  pour 
éclairer  son  siècle  et  sa  patrie ,  il  resta  long- 
temps obscur  et  ignoré  ,  réduit  à  exercer, 
pour  vivre,  une  profession  assurément  très- 
honorable  en  elle-même,  mais  très-peu 
honorée  parmi  nous,  et  qui  ne  conduit  pas 
plus  à  la  richesse  qu'elle  ne  se  concilie  avec 
l'esprit  de  liberté  et  d'indépendance.  Pres- 
que toujours  aux  prises  avec  la  fortune  ,  il 
ne  la  vit  pas  même  s'adoucir  un  peu  en  sa 
faveur,  alors  que  son  mérite,  commençant 
à  être  connu  ,  la  gloire  et  la  renommée 
donnaient  déjà  quelque  éclat  à  son  nom. 
Cependant  il  peut  avoir  été  pauvre  sans 
être  malheureux.  Sans  cupidité,  comme 
sans  ambition  ,  il  savait  se  contenter  du  né- 
cessaire ,  et  son  âme  iière  et  forte,  au-dessus 
de  tous  les  événemens  de  la  vie  ,  étail  tou- 
jours aussi  calme  et  aussi  tranquille  que 
ferme  et  inébranlable.  Avec  plus  de  talent 
pour  se  faire  valoir,  et  avec  moins  de  déli- 
catesse .  il  aurait   pu  trouver  des   secoup» 
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chez  des  citoyens  riclies  et  généreux.  Mais 
il  avait  trop  d'honneur  pour  accepter  de 
toute  main ,  et  il  était  trop  capable  de  re- 
connaissance pour  placer  ce  sentiment  au 
hasard.  M.  Dumarsais  ,  disait  un  riche 
avare,  est  un  fort  honnête  hoinme  ;  il  y 
a  quarante  ans  qu'il  est  mon  ami;  il 
est  pauvre ,  et  il  ne  m'a  jamais  rien 
dem,andé» 

On  ne  s'étonnera  pas,  d'après  cette  in- 
différence de  Duinarsais  pour  ses  intérels  , 
qu'il  ait  été  d'une  humeur  douce  et  ég^ale. 
On  concevra  aussi  qu'il  ait  conservé  jusque 
dans  ses  malheurs  un  certain  fonds  de  gaîté. 
Cependant  il  n'était  pas  insensible  à  tout  ce 
qui  pouvait  le  regarder  :  il  aimait  les 
louang^es,  et,  s'il  ne  les  recherchait  pas  ,  il 
était  loin  de  les  fuir.  Il  faut  même  le  dire; 
il  ne  mettait  aucun  s^oin  à  dissimuler  la 
bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  et 
de  ses  ouvrages  :  c'est  qu*il  était  d'une  sim- 
plicité ,  d'une  naïveté,  d'une  bonhommie 
telle  5  qu'on  aurait  pu  l'appeler  le  La  Fon- 
taine des  philosophes.  Fontenelle  l'a  assee 
bien  peint ,  en  disant  de  lui  :  C'est  le  ni- 
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^  t  (l  t^  ^^2«y  le  plus  spirituel,  et  V homme  d'es-* 
■  '  n^^^^^^m  le  plus  nigaud  cfue  je  connaisse.  Il 
f'  /fallait,  en  effet,  plus  que  le  voir  et  plus 
que  renlentire,  pour  le  juger  un  bomnae 
au-dessus  du  commun.  Il  avait  beaucoup 
de  savoir  ,  et  le  savoir  le  plus  vrai  ,  le  plus 
lumineux,  mais  plus  de  jugement  que  d'ima- 
gination, l'esprit  plus  sage  que  brillant, 
plus  juste  et  plus  net  que  vif ,  et  il  était  plus 
propre  à  discuter  a\  ec  lenteur,  qu'à  saisir 
avec  promptitude. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  raotdtî 
ses  ouvrages.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  en 
a  fait  de  plus  d'un  genre  ;  nous  avons  vu 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  tous  paru  de  son  vi- 
vant. Quelques-uns  de  ces  derniers  ne  sont 
pas  très-connus,  et  tels  même  qu'on  lui 
y  attribue,  peut-être  faussement ,  ne  méritent 

pas  trop  de  l'être.  S'ils  sont  réellement  de 
lui,  il  a  du  moins  démenti  et  rétracté  tout 
ce  qu'ds  peuvent  avoir  de  peu  religieux  , 
puisqu'il  est  certain  qu'il  ût  avant  de  mou- 
rir, et  dans  une  maladie  même  assez  courte, 
tous  les  actes  de  religion  d'un  chrétien  ca- 
tholique.   Mais  jaous  n'avons  à  parler  ici 
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que  Je  ses  ouvrages  de  Grammaire  philo- 
sophique, ou  ,  si  Ton  veut ,  de  philosophie 
grammaticale  :  c'est  par  ceux-là  ,  en  effet , 
qu'il  s'est  acquis  une  réputation  immor- 
telle -,  c'est  par  ceux-là  qu'il  força  jusqu'au 
suffrage  de  la  Société  célèbre  et  toute-puis- 
sante qui  s'était  opposée  à  son  apologie  de 
l'Histoire  des  Oracles,  et  quM  le  força  au 
point  d'être  célébré  comme  un  grand  maître, 
et  presque  comme  un  oracle,  dans  le  jour- 
nal même  de  celte  Société  ,  connu  sous  le 
nom  f^e  Journal  deTrévoux.  Ces  ouvrages 
sont: 

1°.  Sa  Méthode  raisonnèe  pour  ap" 
prendre  la  langue  latine.  Cette  méthode, 
conforme  au  développement  naturel  de 
l'esprit ,  et  propre  à  abréger  tout-à-la-fois 
les  difficultés  et  le  temps  de  l'étude,  a  eu 
d'ubord  contre  elle ,  comme  on  le  pense 
bien  ,  les  préjugés  et  la  routine  ;  mais  elle 
en  a  enfin  assez  triomphé  à  la  longue  pour 
amener  de  grandes  améliorations  dans  tout 
le  système  de  l'enseignement ,  soit  particu- 
lier, soit  public. 

2°.  Son   Traite  des    Tropes ,  ou  des 

c 
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diffèrens  sens  dont  un  même  viot  est  sus^ 
tjeptihle  dans  une  même  langue;  ouvrage 
qui  paraît  être  celui  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur  ;  qui  du  moins  est  celui  qu'on  a 
le  plus  vanté,  et  que  le  Dictionnaire  his- 
torique appelle ,  à-peu-près  comme  d'Alem- 
bert,  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de  jus- 
tesse ,  de  clarté,  et  de  précision. 

3°.  Sa  Logique ,  ou  ses  Ré/lexions  sur 
les  principales  opérations  de  l'esprit; 
logique  fort  courte,  où  l'on  retrouve  tout 
ce  qu'il  y  a  de  ni(  illeur  et  de  vraiment  utile 
dans  la  logique  de  Port-Royal ,  et  qui  n'a 
pas  peu  servi  à  faire  toute  la  partie  de  la 
Logique  latine  de  Lyon.,  relative  à  l'art  du 
syllogisme  ;  qui  contient ,  en  effet,  tout  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  savoir  sur  cet  art, 
et  qui  d'ailleurs  porte  sur  une  métapliysique 
simple  ,  naturelle  et  raisonnable. 

40.  Enûn  ,  ses  divers  articles  de  Gram- 
maire faits  pour  l'Encyclopédie  ,  et  que 
l'on  trouve  recueillis  avec  sa  Logique,  sous 
divers  titres  généraux  qu'on  leur  a  appli- 
qués. Ce  qui  en  fait  assez  l'éloge,  c'est 
qu'on  les  regarde  comme  un  des  plus  beaux 
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oniemens  Je  l'immense  et  fameux  ouvrage 
dont  ils  ont  été  primitivement  destinés  à  faire 
partie.  On  a  toutefois  reproché  à  quelques- 
uns  cle  manquer  de  clarté  et  de  précision,  com- 
me excédant  les  bornes  d'une  juste  étendue. 
Il  paraît  en  effet  que  ,  par  l'habitude  d'en- 
visager chaque  idée  sous  toutes  les  faces  ,  et 
par  la  nécessité  de  parler  presque  toujours 
à  des  enfans,  l'auteur  avait  contracté  de  la. 
diffusion  dans  la  conversation  ,   et  que  , 
cette  diffusion  ,  dont  il  ne  se  doutait  sûre- 
ment pas  lui-même,  il  l'a  fait  passer  cjucl- 
quefois  dans  ses  écrits ,  sui^tout  dans  ceux 
de  ses  derniers  jours.    Mais  on  ne  sent  pas 
assez  peut-être  que  ,   s'il  est  vrai  que  des 
idées  communes  et  familières  peuvent  ga- 
gner à  être  présentées  d'une  manière  vive  et 
serrée  ,   il  n'en  est  pas  de  même  ,  en  géné- 
ral, des  idées  un  peu  nouvelles,  surtout 
lorsqu'elles  en  contrarient  d'autres  de  plus 
anciennes  ;   que   ces  idées  ,  au  contraire  ^ 
demandent  à  être  reproduites  plus  d'une 
fois  et  sous  plus  d'une  forme  ;  et  que  ce 
n'est  même  souvent  qu'à  force  de  dévelop- 
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peraens  et  d'explications,  que  l'on  parvient 
à  les  rendre  sensibles ,  et  h  les  faire  saisir  et 
goùler  par  tous  les  esprits* 
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EXTRAIT 


L'ANNEE  LITTERAIRE  DE  FRERON'» 

Sur  une  nouvelle  édition  f?e.y  Tropes  de  Dumaa* 
sus,  donnée  qiieh]ue  temps  après  la  mort 
de  Vuduteur. 

Année  1757.  —  Tom.  VU.  Lettive  VHI^ 


II.  y  a  quelques  mois ,  Monsieur,  qu'on 
nous  a  donné  une  nouvelle  édition  des 
Tropes  par  Dumarsais  ,  vol.  in-8°.  ;  livre 
trop  .ignoré,  livre  qu'il  faudrait  que  nous 
dussions  à  rAcadéniie ,  ou  qui  aurait  dû , 
tout  au  moins,  mériter  l'Académie  à  son 
autenr. 

L'éditeur,  en  honorant  son  propre  dis- 
cernement ,  a  rendu  l'office  le  plus  impor- 
tant au  public  ,  qu'on  ne  sert  jamais  mieux 
que  lorsqu'on  lui  fournit  des  armes  ,  soit 
pour  détruire  les  erreurs  anciennes ,  soit 
pour  empêcher  l'établissement  des  nou- 
velles. A  quoi  parvient-oa  ordinairement 
en  expliquant  les  Auteurs  dans  les  classes  ? 
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A  un  à -peu-près  incertain  et  même  trom- 
peur. A  quoi  travaille- 1- on  en  Rhétorique 
le  plus  souvent?  A  se  remplir  machinale- 
mcnlla  lêle  d'un  verbiage  laborieux.  Quelle 
connaissance  a  - 1  -  on  coutume  d'acque'rir 
dans  un  cours  de  Dialectique  ?  Celle  d'un 
fatras  déraisonnable  de  superfluilés  (i  ).  Je 
pense  qu'un  des  plus  sûrs  moyens  d'obvier 
à  ces  trois  inconvéniens  surannés  ^  c'est  la 
lecture  approfondie  des  Tropes.  Ce  traité 
est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  a 
pour  objet  les  Tropes  en  général. ,  la  se- 
confie ,   les   Tropes  en  particulier  ou  les 


(i)  Oui,  voila  ce  qu'on  a  dit  de  renseigne- 
ment des  anciens  collèges  ,  dans  le  temps  même 
où  ils  étaient  pour  la  plupart  tenus  par  les  Jé- 
suites. Et  qui  Ta  dit  ?  Un  homme  qui ,  certes, 
n'était  pas  l'ennemi  des  Jésuites,  ni  le  fauteur 
des  innovations  ;  un  homme  qui,  non-seulement 
avait  été  élevé  par  les  Jésuites  dans  un  de  leurs 
plus  fameux  collèges ,  (  dans  celui  de  Louis-le- 
Grand  ,  à  Paris  ) ,  mais  qui  même  ,  en  qualité 
de  Jésuite ,  au  moins  novice ,  avait  professé 
quelque  temps,  et  avec  distinction,  dans^ce  même 
eollégç. 
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Tropes  des  Grammairiens  et  des  Rliëteuis; 
et  la  troisième  ,  les  Tropes  des  Philo- 
sophes. 

Tropes  vient  du  mot  grec  tropos ,  con^ 
version  ,  changement.  Les  Tropes  sont 
des  mots  changes  du  sens  propre  au  sens 
figuré  i  les  Tropes  sont  des  mois  qui  sont 
toujours  pris  dans  ce  dernier  sens;  ils  ne  se 
prennent  jioint  dans  le  sens  propre.  Le  sens 
propre  d'un  mol  est  sa  signilicalion  primi- 
tive \  le  sens  lîguré  d'un  mot  est  la  signifi- 
cation détournée  qu'on  lui  donne.  Un  mot 
est  pris  dans  le  sens  propre,  quand  il  est 
employé  à  désigner  un  objet  pour  la  dési- 
gnation duquel  il  a  été  d'abord  institué; 
un  mot  est  pris  dans  le  sens  figuré,  quand 
il  est  employé  à  désigner  un  objet  pour  la 
désignation  duquel  il  n'a  pas  été  d'abord 
institué  (i).  Le  mot /"^w  ,  par  exemple, 
peut  se  prendre  dans  le  sens  propre  et  dans 
le  sens  figuré.  Quand  je   dis ,  le  feu  diL, 


(i)  Tl  y  a  dans  ces  notions  sur  le  sens  propre 
cl  sur  le  sens  figuré  ,  quelques  inexactitudes 
qu'on  trouvera  relevées  dans  le  Commentaire. 
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jpoêle  est  doux  ,  je  prends  le  moi  feu  dans 
ie  sens  propre;,  parce  qut^  je  l'emploie  à  dé- 
signer ce  pour  la  désignation  de  quoi  il  a 
été  d'abord  institué.  Quand  je  dis  ^  le  feu 
de  la  colère  est  terrible  ,  je  prends  le  mot 
feu  dans  le  sens  figuré,  p.trce  que  je  l'em- 
ploie à  désigner  ce  ])our  la  désignation  de 
quoi  il  n'a  pas  été  institué.  Le  m(4  feu  a 
été  institué  pour  désigner  cet  élément  fu- 
rieux qui  détruit  tout  et  réduit  tout  en 
cendre  ;  et  comme  la  colère  voudrait  aussi 
tout  détruire,  on  a  dit  \efeu  de  la  colère  g 
comme  on  a  dit  \efeu  du  fourneau  (i). 


(i)  Dans  le  feu  de  la  colère ,  le  mot  feu  est 
en  effet  dans  un  sens  figuré  ,  et  ce  sens  figuré  est 
ce  qu'on  appelle  une  métaphore.  Mais  quand 
on  dii  qu'iV  y  a  tant  de  feux  dans  un  lilLige, 
dans  une  ville,  le  v^oi  feu  se  trouve  employé 
par  extension ,  par  abus  ,  pour  ménage ,  et  ce 
nouveau  sens  du  mot  ,  san^  être  le  sens  primî'- 
tij ,  n*tst  pas  non  plus  un  sens  proprementyF^are, 
mais  ce  cju'on  appelle  une  cutachtèse.  Il  en  est 
de  même  du  mol  feu  pris  pour  cJieniinée , 
comme  dans  cet  e\ejnple  :  Il  ii\'  a  cjuun  feu. 
dans  cet  appartement^  ou  employé   pour  signi- 
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Il  est  essentiel  d'entendre  la  vraie  signi- 
ilcation  des  mots,  et  on  ignore  cette  signi- 
fication dès  qu'on  ne  sait  point  en  quel  sens 
les   mots  sont    pris  dans  le  discours.   Les 
mots  n'ont  qu'un  seul  sens  propre  ;  ils  ont 
plusieurs  sens  figurés.  Ce  qui  a  donné  lieu 
à  tous  les  sens  figurés ,  c'est  la  liaison  qui 
se  trouve  entre  les  idées  accessoires.  On 
appelle  ainsi  les  idées  qui  s'approchent,  pous 
ainsi  dire,  les  unes  des  autres  ,  les  idées  dont 
les  unes  excitent  les  autres  nécessairement , 
le  signe  ,  par  exemple ,  et  la  chose  signifiée  , 
la  cause  et  l'effet ,  la  partie  et  le  tout,  l'an- 
técédent et  le  conséquent.    Les    Tropts , 
par  le  moyen  des  idées  accessoires  ,  réveil* 
lent  des  idées  principales.  J'aperçus  hier 
dix  voiles  ,  signifie  par  cette  raison  ,  j' a^ 
perçus  hier  dix  vaisseaux  (i).  Enfiam-* 


fier  une  garnituî'e  de  feu,  c'est-à-dire  ,  une 
grille  de  1er,  avec  la  pelle  ,  les  pincettes  et  les 
tenailles  :  Un  Jeu  garni  d'argent  ;  acheter  un 
feu. 

(i)  T aperçus  hier  dix  voiles  ne  signifierait 
pas  par  lui  seul ,  f  aperçus  hier  dix  vaisseaux  ^ 
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vié  de  colère ,  enivré  de  plaisir^  sont  deux 
énonriations  plus  é  ergiqiies  i\u.e  plein  de 
colère  el  plein  de  plaisir  (ij.   Prenez  le 


mais  présenterait  un  sens  tout-a-fait  équivoque, 
et  donnerait  lieu  de  demander  quelle  espèce  de 
voiles  ?  si  voiles  est  au  masculin  ou  au  féminin? 
s'il  est  au  propre  ou  au  figuré  ?  si  par  hasard 
je  veux  dire  dix  femmes  en  uoile  ,  ou  dix 
paisseaux  à  voiles  ?  Pour  qu'il  n'y  eût  point 
d'équivoque,  il  faudrait  que  l'on  sût,  par  toutes 
les  circonstances  du  discours  ,  que  je  ne  parle 
que  relativement  à  la  T3a\igalion,  à  la  marine, 
et  que  c'est  sur  la  mer,  par  exemple  ,  ou  sur 
une  rivière  ,  ou  dans  un  port ,  que  j'ai  aperçu 
les  dix  uoiles  :  J^ aperçus  hier  une  escadre  de 
dix  uoiles  ;  je  vis  hier  dix  voiles  sortir  du 
Havre;  hier,  en  me  promenant  sur  le  rivage  , 
f  aperçus  dix  voiles  qui  croisaient  au  large. 

(i)  Elles  sont  plus  énergiques  ,  parce  qu'elles 
disent  beaucoup  plus,  et  qu'elles  forment  une 
image  vive  qui  frappe  et  saisit  à  l'instant  l'ima- 
gination. Mais  dans  plein  de  colère  et  dans 
plein  de  plaisir,  le  mot  plein  n'est  pas  plus  em- 
ployé dans  son  sens  primitif  que  ne  le  sont  dans 
le  leur  enivré  et  enjlammc  ,  quand  on  dit  enivré 
de  plaisir j    enflammé  de  colère.   Ce  mot  est 
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glaive  de  la  parole ,  quand  il  est  question 
des  ministres  de  Jésus— Clirist,  forme  une 
im.ige  plus  agréable  (\ne parlez»  Tel  est  le 
sommaire  précis  de  la  première  partie,  qui 
est  une  Préface  où  M.  Dumarsais  disserte 
en  homnje  consommé  sur  la  nature,  sui' 
l'origine  ,  sur  les  effets  des  Tropes  ^  et  sur 
la  nécessité  de  les  entendre. 

Dans  cette  première  partie,  M.  Dumar- 
sais a  considéré  le  genre  des  Tropes  :  dans 
la  seconde,  il  en  développe  analytiquenient 
toutes  les  espèces  ;  de  sorte  qu'utile  et 
agréable  tout-à-la-fois,  il  amuse  et  il  ins-» 
truit  également  son  lecteur  ,  en  lui  présen- 
tant des  exemples  appuyés  de  solides  ré- 
flexions 5  et  des  réflexions  rendues  sensibles 
par  des  exemples  choisis.  Les  2'ropes  sont 
pour  le  commun  des  hommes  ce  que  la 
prose  était  pour  le  M.  Jourdain  de  la  co- 


aussi  un  trope  ,  et  un  trope  fondé  sur  le  même 
rapport,  sur  la  ressemblance  j  mais  c'est  un 
trope  forcé,  un  trope.  catachrèse ^  tandis  que 
les  deux  autres  sont  des  tropes  libres  et  de 
thoix  ,  dta'S  tropes  Jigui  es. 
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méflie.  Celui-ci  s'étonnait  de  parler  prose 
depuis  vingt  ans;   ceux-là  sont  étonnés 
d'employer  habituellement  des  2'ropes  dont 
la   dénomination   seule  leur   paraît  d'une 
barbarie  affreuse.  Les  Grammairiens  arti- 
sans ,  de  peur  de  sortir  de  la  sphère  de  leur 
art ,  renvoient  les  2'ropes  aux  Rhéteurs  ;  les 
Rhéteurs  simplemeut  Rhéteurs  glissent  ra- 
pidement sur  les  Tropes  i  qu'ils  accumu- 
lent sans  y  répandre  la  moindre  lumière.  • 
La  seconde  partie  du  traité  de  Dumarsais 
est  capable  de  faire   évanouir  la  surprise 
des  premiers,  en  les  familiarisant  de  plus 
en  plus  avec  les  Tropes ;   de  dissiper  l'er- 
reur des  seconds  ,  en  leur  apprenant  l'éten- 
due de  leur  ressoi  t ,  et  de  corriger  l'inatten- 
tion des  maîtres  d'éloquence  5  qui  s'arrêtent 
h  l'ccorce  de  la  diction,  au  lieu  de  la  faire 
envisager  comme  le  signe  de  la  perception 
spirituelle  :   la  parole  est  la   peinture  de 
l'idée  ;  l'art  de  parler  n'est  rien  sans  l'art 
de  penser;  enseigner  à  parler  sans  ensei- 
gner à  penser,  c'est  enseigner  à  faire  du 
bruit.  Un  fruid  insipide  et  une  puérile  af- 
fectation sont  les  vices  le  plus  souvent  an- 


DE    TREROX.  Ixj 

ncxés  aux  2'ropes.  M,  Dnmarsais  indique 
les  préservatifs  contre  ces  défauts  ,  non 
avec  ce  ton  superbement  magistral  qui  ré- 
volte ,  mais  avec  la  simplicité  de  la  vraie 
Didactique  (r).... 


(0  C'est  bien  la  Didactique  qu'il  y  a  dans 
l'original ,  et  la  Didactique  est  l'art  d'enseigner, 
dit  M.  Gattel ,  en  alléguant  l'autorité  de  TAca- 
demie,  et  en  ajoutant  que  Trévoux  fait,  à  tort , 
ce  mot  masculin.  Il  est  étonnant  que  Je  Diction- 
naire de  l'Académie,  édition  de  Tan  VII  (179^), 
passe  sous  silence  cette  signification  et  ce  genre 
et  se  borne  à  énoncer  qu'on  dit  substantivement 
le  Didactique ,  pour  le  genre  didactique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  le  style  de 
Dumarsais  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  Us 
qualités  du  genre,  surtout  Ja  simplicité,  la 
clarté,  le  naturel,  la  correction:  et,  certes 
c'est  bien  un  homme  aussi  éclairé  et  d'un  juge- 
ment aussi  sain  qui  pouvait  chercher  à  faire  de 
l'esprit ,  et  ce  qu'on  appelle  des  phrases  ,  où  il 
ne  fallait  que  de  la  raison  et  que  le  ton  uni  du 
langage  odinaire  !  Mais  ce  style  sans  ornemens 
n'est  pourtant  pas  sans  grâce  ni  sans  intérêt  et 
il  se  fait  lire  avec  assez  de  plaisir  pour  qu'on 
puisse  dire  que  l'agréable  s'y  trouve  joint  «t 
l'utile. 


Ixij       EXTPAiT    DE    l'aKnÉc    LITTÉRAIRE 

J'ai  dit  que  la  troisième  partie  du  traité 
de  M.  Dumarsais  renferme  les  Tropes  des 
Philosophes ,  parce   que ,  dans  cette  der- 
nière partie,  il  considère  moins  les  o races  , 
la  noblesse  et  l'énergie  du  discours  ,  que  la 
vérité  des  jugemeiis  relativement  aux  ex- 
pressions qui  peuvent  raltèrer.  Il  est  im- 
possible que  les  aveugles  voient  ;   cepen- 
dant /es  aveugles  voient,  dit  l'Évangile. 
Prenez  le  mot  aveugle  dans  le  sens  divisé , 
la  dernière  proposition  est  vraie  :  prenez  le 
mot  aveugle  dans  le  sens  co?nposé ,  la  pre- 
mière proposition  est  vraie  aussi;  c'est-à- 
dire,  qu'il  est  vrai  que  les  aveugles,  en 
tant  qu'aveugles  (  sens  composé)  ne  voient 
point,  et  qu'il  est  vrai  pareillement  que  les 
aveugles  qui  ne  le  sont  plus  (  sens  divisé) 
voient  les  objets.  La  femme  aime  à  par^ 
1er:  cette  proposition  est  vraie  et  fausse; 
vraie,  si  on  considère  les  femmes  en  géné- 
ral, sens  collectif;  effectivement  la  plu- 
part des  femmes  parlent  volontiers  ;  fausse, 
si  on  considère  chaque  femme  en  particu- 
lier, sens  distributif;  il  y  a  des  femmes 
<îui  parlent  peu.  Le  café  est  une  ligueur 
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délicieuse  ;  oui  et  non.  Oui,  pour  moi, 
cjui  le  prends  avec  volupté  ,  et  qui  ne  jouis 
que  d'une  meilleure  santé  après  l'avoir  pris, 
sens  relatif  ;  non  ,  pour  les  personnes 
qu'il  incommode  ,  el  dont  il  ne  flatte  même 
pas  le  goût  ;  non  ,  en  un  mot ,  j)Our  tout  le 
monde  sans  exception  ,  sens  absolu.  Oa 
ne  doit  ni  parler  ni  écrire  que  pour  se  faire 
entendre.  La  netteté  et  la  [)récision  sont  le 
fondement  et  la  fm  de  l'art  de  parler  et 
d'écrire.  Un  lecteur,  pour  su  qu'il  ait  Tor- 
ganisalion  requise  ,  puisera  dans  les  Tropes 
cette  netteté,  cette  justesse  et  cette  précision 
qui  font  le  prix  des  conversations  que  l'oa 
entend  ,  et  des  ouvrages  qu'on  lit  (i). 


(i)  Il  y  puisera,  ou,  si  l'on  veut,  iljr  acquerra 
de  plus  ,  celle  intelligence  si  nécessaire  pour  lire 
avec  fruit  et  avec  plaisir  les  ouvrages  d'esprit. 
Ces  ouvrages  nous  offrent  dans  les  figures  de  lan- 
gage qui  y  abondent  plus  ou  moins,  comme  au- 
tant d'énigmes  ingénieuses  dont  il  faut  que  nous 
trouvions  a  l'instant  même  Je  mot,  en  rappro- 
chant nos  idées,  et  en  saisissant  les  r,apportsqui 
les  lient  l'une  à  l'autre.  Si  nous  y  parvenons  sans 
peine  et  sans  effort ,  comme  cela  ne  peut  man- 
quer d'être  ,  quand  de  bonnes  études  nous  ont 
rais    en    état    d'entendre  ,   alors    quel    charme  ! 


îxiV      EXTR.  DE  l'année  LITT.  DE  FREROIf. 

quelles  délices!  En  parcourant  un  seul  passage," 
el  quelquefois  une  seule  phrase,  un  seul  vers, 
nous  combinons  un  million  d'idées  ,  comme  le  dit 
l'abbé  de  Radonvilliers;  et,  Vprès  quelques  pa- 
ges d'un  bon  livre  ,  nous  avons  peu  lu  ,  mais  beau- 
coup pensé  ,  et  par  cela  même  beaucoup  joui  ; 
car  il  n'y  a  sûrement  rien  de  plus  doux  ni  de 
plus  agréable  qu'un  exercice  modéré  de  la  plus 
noble  faculté  de  notre  âme. 

Mais  s'il  arrivait  que ,  par  le  défaut  d'études 
préliminaires  suffisantes,  notre  sagacité  et  notre 
pénétration  n'allassent  pas  jusqu'à  deviner,  ou 
ne  devinassent  le  plus  souvent  qu'a  demi  ,  com- 
bien le  meilleur  livre  ne  perdrait-il  pas  pournous 
de  son  prix  et  de  son  mérite  !  L'auteur  nous  sem- 
blerait parler  une  langue  presque  étrangère,  nous 
ne  suivrions  qu'avec  peine  le  fil  du  discours,  et, 
si  le  dégoût  et  l'ennui  ne  nous  faisaient  pas  tout- 
à  -  fait  renoncer  à  lire  ,  la  lecture  du  moins 
serait  a-peu-près  vaine,  inutile,  et  ne  laisserait 
dans  l'esprit  aucune  trace  profonde  et  durable- 


A  VER  TISSEMENT 

De  la  première  Edition. 

J  E  suis  persuadé  par  des  expé- 
riences réitérées ,  que  la  méthode 
la  plus  facile  et  la  plus  sûre  pour 
comencer  à  aprendre  le  lalin  , 
est  de  se  servir  d'abord  d'une 
interprétation  interlinéaire ,  où 
la  construction  soit  toute  faite , 
et  où  les  mots  sous -entendus 
soient  supléés.  J'espère  doner 
bientôt  au  public  quelques-unes 
de  ces  traductions. 

Mais ,  quand  les  jeunes  gens 
sont  devenus  capables  de  réfle- 
xion, on  doit  leur  montrer  les 
règles  de  la  Grammaire,  et  faire 
avec  eux  les  observations  gram- 
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matirales  qui  sont  nécessaires 
pour  rintelligence  du  texte  qu'on 
explique.  C'est  dans  cetle  vue 
que  j^ii  composé  une  Gram- 
maire où  j'ai  rassemblé  ces  ob- 
servations. 

Je  di  V  ise  la  Grammaire  en  sept 
parties, c'est-à  dire^quejt- pense 
que  les  observations  que  l'on 
peut  faire  sur  les  mots,  en  tant 
que  signes  de  nos  pensées,  peu-, 
vent  être  réduites  soua  sept  ar- 
ticles, qui  sont  : 

1.  La  conoissance  de  la  pro- 
position et  de  la  période  ,  en 
tant  qu'elles  sonl  composées  de 
mots,  dont  les  terminaisons  et 
l'arangement  leur  font  sigtiifîer 
ce  qu'on  a  dessein  qu'ils  signi- 
fient : 

IL  L'Ortographe, 

IIL  La  Prosodie, c'est-à-dire, 
la  partie  de  la  Grammaire,  qui 
traite  de  la  prononciation  des 
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mots^  et  de  la  quantité  des  syl- 
labes : 

JV.  L'Etyinologie. 

V.  Les  préliminaires  de  la 
Syntaxe  :  j^apèle  ainsi  la  partie 
qui  traite  de  la  nature  des  mots 
et  de  leurs  propriétés  gramma- 
ticales,  c'est-à-dire,  des  nom- 
bres ,  des  genres  ,  des  perso- 
nes,  des  terminaisons;  elle  con- 
tient ce  qu'on  apèle  les  Rudi- 
mens. 

VI.  La  Syntaxe. 

VII.  Enfin  la  conoissance  des 
diférens  sens  dans  lesquels  un 
même  mot  est  employé  dans  une 
même  langue.  La  conoissance 
de  ces  diférens  sens  est  néces- 
saire, pour  avoir  une  véritable 
intelligence  des  mots ,  en  tant 
que  signes  de  nos  pensées  :  ainsi 
j'ai  cru  qu'un  traité  sur  ce  point 
apartenoit  à  la  Grammaire;  et 
qu'il  ne  faloit  pas  atendre  que 
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les  enfans  eussent  passé  sept  ou 
huit  ans  dans  Tétude  du  latin, 
pour  leur  aprendre  ce  que  c'est 
que  le  sens  propre  et  le  sens 
figuré,  et  ce  qu'on  entend  par 
M-  taphore  ou  par  Métonymie. 

On  ne  peut  faire  aucune  ques- 
tion sur  les  mots,  qui  ne  puisse 
être  réduite  sous  quelqu'un  de 
ces  sept  articles.  Tel  est  le  plan 
que  je  me  suis  fait,  il  y  a  long- 
tems,  de  la  Grammaire. 

Mais,  quoique  ces  diférentes 
parties  soient  liées  entre  elles, 
de  telle  sorte  qu'en  les  réunis- 
sant toutes  ensemble ,  elles  for- 
ment un  tout  qu'on  apéle  Gram- 
maire ;  cependant  chacune  en 
particulier  ne  supose  nécessaire- 
ment que  les  conoissances  qu'on 
a  aquises  par  l'usage  de  la  vie. 
11  n'y  a  guère  que  les  prélimi- 
naires de  la  syntaxe  qui  doivent 
précéder  nécessairement  la  syn- 
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taxe;  les  autres  parties  peuvent 
aler  assez  indiférament  Tune 
avant  l'autre  :  ainsi  cette  partie 
de  Grammaire  que  je  done  au- 
jourd'hui ,  ne  suposant  point  les 
autres  parties,  et  pouvant  facile- 
ment y  être  ajoutée,  doit  être 
regardée  corne  un  traité  parti- 
culier sur  les  tropes  et  sur  les 
diférens  sens  dans  lesquels  on 
peut  prendre  un  même  mot. 

Nous  avons  des  traités  par- 
ticuliers sur  l'ortographe ,  sur  la 
prosodie  ou  quantité,  sur  la  syn- 
taxe, &c.  :  en  voici  un  sur  les 
tropes. 

Je  rapèle  quelquefois  dans  ce 
traité  certains  points,  en  disant 
que  j'en  ai  parlé  pins  au  long 
ou  dans  la  syntaxe  ,  ou  dans 
quelqu'autre  partie  de  la  Gram- 
maire; on  doit  me  pardonner  de 
renvoyer  ainsi  à  des  ouvrages 
qui  ne  sont  point  encore  impri- 
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mes,  parce  qu'en  ces  ocasions 
je  ne  dis  rien  qu'on  ne  puisse 
bien  entendre  sans  avoir  recours 
aux  endroits  que  je  rapèle,  j'ai 
cru  que  puisque  les  autres  par- 
lies  suivront  celle-ci ,  il  y  au- 
roit  plus  d'ordre  et  de  liaison 
entre  elles ,  à  suposer  pour  quel- 
que tems  ce  que  j'espère  qui 
arivera. 


AT'^ER  TISSEMENT. 

X  EU  de  tems  après  que  ce 
Livre  parut  pour  la  première 
fois  ,  je  rencontrai  par  hasard 
un  home  riche  qui  sortoit  d'une 
maison  pour  entrer  dans  son 
carosse  Je  viens  ^  me  dit-il  en 
passant,  d'entendre  dire  beau- 
coup de  bien  de  votre  Histoire 
des  Tropes.  Il  crut  que  les  Tro- 
pcs  éioient  un  peuple.  Cette 
aventure  me  fit  faire  réflexion 
à  ce  que  bien  d'autres  pcrsones 
m'avoient  déjà  dit,  que  le  titre 
de  ce  Livre  n'étoit  pas  entendu 
de  tout  le  monde  ;  mais  après  y 
avoir  bien  pensé,  j'ai  vu  qu'on 
en  pouvoit  dire  autant  d'un 
grand  nombre  d'autres  ouvi  c;ges 
auxquels  les  Auteurs  ont  con- 
servé le  nom  propre  de  la  Scien- 
ce ou  de  l'Art  dont  ils  ont  traité. 
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D'ailleurs,  le  mot  de  Tropes 
n'est  pas  un  terme  que  j'aie  in- 
venté ,  c'est  un  mot  conu  de 
toutes  les  persones  qui  ont  fait 
le  cours  ordinaire  des  études , 
et  les  autres  qui  étudient  les 
belles-Lettres  françoises  trou- 
vent ce  mot  dans  toutes  nos 
Rhétoriques. 

Il  n'y  a  point  de  Science  ni 
d'Art  qui  ne  soit  désigné  par 
un  nom  particulier,  et  qui  n'ait 
des  termes  consacrés  ,  inconus 
aux  persones  à  qui  ces  Scien- 
ces  et  ces  Arts  sont  étrangers. 
Les  termes  servent  à  abréger, 
à  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
précision  ,  quand  une  fois  ils 
sont  expliqués  et  entendus.  Seu- 
lement la  bienséance ,  et  ce 
qu'on  apèle  Vapropos ,  exigent 
qu'on  ne  fasse  usage  de  ces  ter- 
mes qu'avec  des  persones  qui 
sont  en  état  de  les  entendre , 
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ou  qui  veulent  s'en  instruire  , 
ou  enfin  quand  il  s'agit  de  la 
doctrine  à  laquelle  ils  apartiè- 
iient. 

J'ai  ajouté  dans  cette  nouvelle 
édition,  l'explication  des  noms 
que  les  Grammairiens  douent 
aux  autres  figures,  tant  à  celles 
qu^ils  apélent  figures  de  dic- 
tions y  dictionuni  figurœ ,  qu'à 
celles  qu'ils  noment  figures  de 
"pensées  f  figurœ  sententiaruni. 

Cette  addition  ne  sera  pas 
inutile,  du  moins  à  une  sorte  de 
persones,  et  pour  le  prouver,  je 
vais  raconter  en  peu  de  mots  ce 
qui  y  a  doné  lieu. 

J'alai  voir  il  y  a  quelque  tems 
un  jeune  home  qui  a  bon  es- 
prit, et  qui  a  aquis  avec  l'âge 
assez  de  lumières  et  d'expérien- 
ce pour  sentir  qu'il  lui  seroit 
utile  de  revenir  sur  ses  pas  , 
et  de  relire  les  Auteurs  classi- 
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ques.  Les  jeunes  gens  qui  co- 
inencent  leurs  éludes  ,  et  qui 
en  fournissent  la  carrière  ,  n'ont 
pas  encore  assez  de  consistan- 
ce ,  du  moins  comunément  , 
pour  être  touchés  des  beautés 
des  Auteurs  qu'on  leur  fait  lire , 
ni  même  pour  en  saisir  le  sens. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  le  goût 
des  plaisirs  et  les  ocupatîons  de 
leur  état  leur  laissassent  le  loisir- 
d'imiter  le  jeune  home  dont  je 
parle. 

Je  le  trouvai  sur  Horace.  II 
avoit  sur  son  bureau  l'Horace 
de  M.  Dacier,  celui  du  P.  Sa- 
ri adon  ,  et  celui  des  T^arïorimi 
avec  les  notes  de  Jean  Bon. 
U  en  étoit  à  rode  XIII.  du 
V^.  Livre  Horrida  tempestas. 
Horace  au  troisième  vers  nunc 
mare  y  nunc  sylvœ  y  fait  ce  der- 
nier mot  de  trois  syllabes  sy- 
lu-se.  M.  D acier  ne  fait  aucune. 
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remarque  sur  ce  vers  ;  le  Père 
Sanadon  se  contente  de  dire 
qn*  Horace  a  fait  ce  mot  de  trois 
syllabes  ,  et  que  ce  n^est  pas  la 
première  fois  que  ce  Poète  Va 
employé  ainsi.  Jean  Bon  ajoute 
qu'Horace  a  foit  ce  mot  de  trois 
syllabes  par  Diérèse,  per  Diœ- 
resin.  Mais  qu'est-ce  que  faire 
un  mot  de  trois  syllabes  par 
Diérèse?  C'est  ce  que  Jean  Bon 
n'explique  pas,  me  dit  ce  jeune 
home.  Y  a-t-il  là  quelque  mys- 
tère ?  Ne  vous  en  dit -il  pas 
assez  j  lui  répliquai-je ,  quand 
il  vous  dit  que  le  mot  est  ici  de 
trois  syllabes?  Oui,  me  répon- 
dit-il, si  le  Comentateur  en  de- 
meuroit-là;  mais  il  ajoute  que 
c'est  par  Diérèse,  et  voilà  ce 
que  je  n'entends  point.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  c'est  par 
aphérèse,  ailleurs  par  Epen- 
ihèse  ^  &LC, 
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Je  voudrois  bien,  ajouta  le 
jeune  home  ,  que  puisque  ces 
'termes  sont  en  usage  chez  les 
Grammairiens  ,  ils  fussent  ex- 
pliqués dans  quelque  recueil  où 
je  puisse  avoir  recours  au  be- 
soin. Ce  fut  ce  qui  me  fit  venir 
la  pensée  d'ajouter  l'explica- 
tion de  ces  termes  à  celles  des 
Tropes. 

Come  les  Géomètres  ont  doué 
des  noms  particuliers  aux  difé- 
rentes  sortes  d'angles,  de  trian- 
gles et  de  figures  géométriques  , 
angle  obtus  ,  angle  adjacent  , 
angles  verticaux  ,  triangle  isos- 
cèle  ^  triangle  oxigojie ,  triangle 
scalène^  triangle  amblygone,&iQ, 
de  même  les  Grammairiens  ont 
doné  des  noms  particuliers  aux 
divers  changemens  qui  arivent 
aux  lettres  et  aux  syllabes  des 
mots.  Le  mot  ne  paroîtpas  alors 
sous  saform.e  ordinaire, il  prend, 
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pour  ainsi-dire  ,  une  nouvelle 
figure  à  laquelle  les  Grammai- 
riens donent  un  nom  particu- 
lier. J'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  d'expliquer  ici  ces  dite- 
rentes  figures  ,  en  faveur  des  • 
jeunes  gens  ,  qui  ea  trouvent 
souvent  les  noms  dans  leurs  lec- 
tures ,  sans  y  trouver  l'explica- 
tion de  ces  noms. 

On  me  dira  peut-être  que  je 
m'arète  ici  quelquefois  à  des 
choses  trop  aisées  et  trop  co- 
munes.  Mais  les  jeunes  gens  , 
pour  qui  principalement  ce  livre 
a  été  fait,  ne  viènent  pas  dans 
le  monde  avec  la  conoissance 
des  choses  comunes  ,  ils  ont 
besoin  de  les  aprendre,  et  l'on 
doit  les  leur  montrer  avec  soin  , 
si  l'on  veut  les  faire  passer  à  la 
conoisscince  de  celles  qui  sont 
plus  difficiles  et  plus  élevées  , 
parce    que    celles  -  ci    suposent 
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nécessairement  celles-là.  C'est 
dans  le  discernement  de  la  liai- 
son ,  de  la  dépendance,  de  l'en- 
chaînement et  de  la  subordina- 
tion des  conoissances  ,  que  con- 
siste le  talent  du  maître. 

D'autres  au  contraire  trouve- 
ront que  ce  Traité  contient  des 
réflexions  qui  sont  au-dessus  de 
la  portée  des  jeimes  gens  ,  mais 
je  les  suplie  d'observer  que  je 
supose  toujours  que  les  jeunes 
genb  ont  des  maîtres.  Mon  objet 
est  que  les  maîtres  trouvent  dans 
cet  ouvrage  les  réflexions  et  les 
exemples  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin  ,  si  ce  n'est  pour  eux- 
mêmes  ,  au  moins  pour  leurs 
élèves.  C'est  ensuite  aux  maîtres 
à  régler  l'usage  de  cts  réflexions 
et  de  ces  exemples  ,  selon  les 
lumières  ,  les  talens  et  la  portée 
de  l'esprit  de  leurs  disciples. 
C'est  cette  conduite  qui  écarte 
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les  épines ,  qui  donc  le  goût  des 
lettres  ;  de-là  l'amour  de  la  lec- 
ture,  d'où  naît  nécessairement 
rinstruc'tion,  et  l'instruction  fait 
le  bon  citoyen ,  quand  un  intérêt 
sordide  et  mal  entendu  n'y  for- 
me pas  d'oposition. 


^, 
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J  E  ne  crois  pas  qn'il  y  ait  de  fautes  typo- 
graphiques dans  cet  ouvrage  par  l'atention 
des  Imprimeurs,  ou  s'il  y  en  a,  elles  ne  sont 
pas  bien  considérables.  Cependant,  corne  il 
n'y  a  point  encore  en  France  de  manière 
uniforme  d'ortographier ,  je  ne  doute  pas 
que  chacun,  selon  ses  préjugés,  ne  trouve 
ici  un  grand  nombre  de  fautes. 

Mais,  I.  mon  cher  Lrctcur,  avez- vous 
Jamais  mérlité  sur  l'Ortographe  ?  Si  vous 
n'avez  point  fait  de  réflexions  sérieuses  sur 
cette  partie  de  la  Grammaire,  si  vous  n'avez 
qu'une  oi  tographe  de  hasard  et  d'habitude  -, 
permettez-moi  de  vous  prier  de  ne  point 
vous  are  ter  à  la  manièi  e  dont  ce  livre  est 
orlogsaphié,  vous  vous  y  acoutumerez  in- 
sensiblement. 

2.  Etes  vous  partisan  de  ce  qu'on  apMe 
ancicnc  orlographe?  Prenez,  donc  la  peine 
de  meltre  des  lettres  doubles  qui  ne  se  pro- 
noiicent  point,  dans  tous  !es  mots  que  vous 
trouverez  écrits  sans  ces  doubles  lettres, 
Aiu'ii,  quoique  st Ion  vos  principes  il  faille 
avoir  Cj^ard  à  i'étymologie  en  écrivant,  et 
que  tous  nos  anciens  auteurs,  tels  que  Ville- 
hardouin ,  plus  proches  des  sources  que 
nous  ,  écii vissent  home ,  de  homo  ,  persone, 
de  jjersona ,  honeur  ,  de  honor ,  doner,  de 
donare .  naturèle,  de  naturalîs  ,Sic.  cepen- 
dant ajoutez  une  m  à  home ,  et  doublez  les 
autres  consones ,  malgré  I'étymologie  et  la 
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prononciation,  et  donez  le  nom  de  nova- 
teurs à  ceux  qui  suivent  l'anciène  pratique. 
Ils  vous  diront  peut-être  que  les  le^  ves 
sont  des  signes  ,^iue  tout  signe  doit  sv.mi- 
fier  quelque  chose ,  qu'ainsi  vxne  lettre  û.ii- 
ble  qui  ne  marque  ni  l'élymologie,  m  la 
prononciation  d'un  mot,  est  un  signe  qui 
ne  signifie  rien,  n'importe  :  ajoutez -ies 
louiours ,  satisfaites  vos  yeux,  je  ne  veux 
rien  qui  vous  blesse;  et  pourvu  que  vous 
vous  douiez  la  peine  d'entrer  dans  le  sens 
de  mes  paroles,  vous  pouvez  taire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  des  sigiies  qui  servent  a 
l'exprimer. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  me  ^uis 
ëcarté  de  l'usage  présent  :  mais  je  vous  sv  ptie 
d'observer,  i .  Que  ic  n'ai  aucune  mnaiere 
d'écrire  qui  me  soit  particulière,  et  qui  ne 
soit  autorisée  par  l'exemple  de  plusieurs 
auteurs  de  réputation. 

Le  P.  Bufier  prétend  même  que  le  grand 
nombre  des   Auteurs  suit   aujourd'hui    la 
nouvèle  ortographe,   c'est-à-dire  qu  on  ne 
suit  plus  exactement  l'anciène.  /  a^  ^roz/vd 
la   nouvèle    Ortographe,  dit -il  (Gramm. 
Franc,  pag.  ?^^^.) ,  dans  plus  des  deux  tiers 
des  JAvres  qui  s'impriment  depuis  dix  ans. 
Le  P  Bufier  nome  les  Auteurs  de  ces  livres. 
Le  P.  Sanadon  ajoule  que  depuis  la  supu- 
tation  du  P.  Bufier  le  nom^ic  des  partisans 
de  la  nouvèle  ortographe  s'est  beaucoup  aug- 
menté et  s'augmente  encore  tous  Ls  jours. 
(  Poésies  d'Horace.  Préface  ,   page   xvii.  } 
Ainsi,  mon  cher  Lecteur ,  je  conviens  que 
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je  m'éloigne  de  votre  usage  ;  mais  selon  le 
P.  Buficr  et  le  P  Sanadon,  je  me  conforme 
à  l'usage  le  plus  suivi. 

3.  Etes-vous  partisan  dé  la  nouvèle  orlo- 
graplie  ?  Vous  trouverez  ici  à  réformer. 

Le  parti  de  l'anciène  ortographe  et  celui 
de  la  nouvèle  se  subdivisent  en  bien  des 
branchi  s  :  de  quelque  côté  que  vous  soyez, 
retranchez  ou  ajoutez  toutes  les  lettres  qu'il 
vous  plaira,  et  ne  me  condânez  qu'après  que 
vous  aurez  vu  mes  raisons  dans  mon  Traité 
de  rOrtographe. 
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Des  Tivpes  en  général. 


ARTICLE   PREMIER. 

Idées  générales  des  Figures. 

AvAN  T  que  de  parler  des  Tropes  en 
particulier ,  je  dois  dire  un  mot  des 
figures  en  géne'ral ,  puisque  les  Tropes 
ne  sont  qu'une  espèce  de  figures. 
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On  dit  coniunément  que  \es  figures 
sont  des  manières  de  parler  éloignées  de 
celles  qui  sont  Jiaturèles  et  ordinaires  : 
que  ce  sont  de  certains  tours  et  de 
certaines  façons  de  s'exprimer ,  qui  s'é^ 
loignent  en  quelque  chose  de  la  manière 
comune  et  simple  de  parler  :  ce  qui  ne 
veut  dire  autre  chose  ,  sinon  que  les 
Figures  sont  des  manières  de  parler 
éloignées  que  de  celles  q:ii  ne  sont  pas- 
figurées  ,  et  qu'en  un  mot  les  Figm-es 
sont  des  Figures  ^  et  ne  sont  pas  ce  qui 
n'est  pas  Figures. 

D'ailhairs ,  bien  loin  que  les  Figm-es 
soient  des  manières  de  parler  éloignées 
de  celles  qui  sont  naturéles  et  ordi- 
naires j  il  n'y  a  rien  de  si  naturel  ,  de 
si  ordinaire  ,   et  de  si  coniun  que  les 
Figures  dans  le  langage   des  homes. 
E:c0.  de  la  M.  de  Brettcville ,  après  avoir  dit  que 
BarrcaT  L  ^^^  Figurcs  ne  sont  autre  chose  que  de 
III.  ch.  1.     certains  tours  d'expression  et  de  pensée 
dont  on  ne  se  sert  point  comunément , 
pjoute  (f  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  et  de 
})  si  naturel.  J'ai  pris  souvent  plaisir, 
))  dit-il ,  à  entendre  des  paysans  s'eu^ 
))  treienir  avec  des  Figures  de  discours 
»  si  Vc^iécs  ,  si  vives ,  si  éloignées  du 
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»  vu^i»aire  ,  que  j'îivois  honle  d'avoir  si 
))  long-lenis  étudié  Téloqueuce,  voyant 
»  en  "eux  une  certaine  Kliéioriquê  de 
»  nature  beaucoup  plus  persuasive ,  et 
»  plus  éloquente  que  toutes  nos  Rlié- 
»  toriques  artificièles.  » 

En  éfet  ,  je  suis  persuadé  qu'il  se 
fait  plus  de  Figures  un  jour  de  marché 
à  la  Halle  ,  qu'il  ne  s'en  fait  en  plu- 
sieurs jours  d'assemblées  académiques. 
Ainsi,  bien  loin  que  les  Figures  s'éloi- 
gnent du  langage  ordinaire  des  homes , 
ce  seroient  au  contraire  les  façons  de 
parler  sans  Figures  qui  s'en  éloigne- 
roient ,  s'il  étoit  possible  de  faire  un 
discours  où  il  n'y  eût  que  des  expres- 
sions non  figurées.  Ce  sont  encore  les 
façons  de  parler  recherchées  ,  les  Fi- 
gures déplacées,  et  tirées  de  loin  ,  qui 
s  écartent  de  la  manière  coinune  et  sim- 
ple de  parler;  corne  les  parures  affec- 
tées s'éloignent  de  la  manière  de  s'ha- 
biller, qui  est  en  usage  parmi  les  ho- 
nêtes  gens. 

Les  Apôtres  étoient  persécutés ,  et 
ils  soufroient  patienment  les  persécu- 
tions. Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  et  de 
moins  éloigné  du  langage  ordinaiie  , 
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que  la  peinture  que  fait  S.  Paul  de 
cette  situation  et  de  cette  conduite 
des  Apôtres  !'*'((  On  nous  maudit , 
»  et  nous  bénissons  :  on  nous  persé- 
))  cute  ,  et  nous  soufrons  la  pcrsécu- 
»  lion  :  on  prononce  des  blasphèmes 
))  contre  nous  ,  et  nous  répondons 
))  par  des  prières.  »  Quoiqu'il  y  ait 
dans  ces  paroles  de  la  simplicité  et  de  la 
naïveté  ,  et  qu'elles  ne  s  éloignent  en 
rien  du  langage  ordinaire  ;  cepen- 
dant elles  contiènent  une  fort  belle 
Figure  qu'on  apèle  antithèse ^  c'est-à- 
dire  ,  oposition  :  maudir  est  oposé  à 
bénir  y  persécute?'  à  soufrir^  blasphèmes 
à  prières. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  comun  que 
d'adresser  la  parole  à  ceux  à  qui  Ton 
parle  ,  et  de  leur  faire  des  reproches 
quand  on  n'est  pas  content  de  leur 
conduite.  ^^  O  Nation  incrédule  et  nié- 
chante  !  s'écrie  Jesus-Christ ,  jusques  à 

^  Maledîcimur ,  et  benedîcimus  :  persecu-' 
tionem  patimur,  et  sustinémus  :  blasphemà- 
iiiur,  etobsecrâmus.  i.  Cor.  c.  4-  <^.  a2. 

**  O  generâtio  incrédula  et  pervérsa,  quo 
lisqae  ero  vobiscum  1  Quo  usque  pâtiar  vos  ! 
jllatt,  c.  ij.u.  i6. 
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quand  serai- je  avec  n^oiis  !  jiisques  à 
quand  aurai- je  à  tous  soufrir  !  C'est 
une  Figure  très -simple  qu'on  apèle 
apostrophe  > 

M.  Flécliier,  au  comeneeraent  de  Of^'s-  ^«^0- 
son  oraison  funèbre  de  M.  de  Tu-xurene.  * 
rêne  ,  voulant  donner  une  idée  gé-  Exordc 
nërale  des  exploits  de  son  Héros ,  dit 
{(  conduites  d'armées,  sièges  de  places, 
»  prises  de  villes,  passages  de  rivières^ 
»  ataques  hardies  ,   retraites  lionora- 
»  blés  ,  campemens  bien  ordonnés  , 
»  combats  soutenus,  batailles  gagnées, 
})  énemis  vaincus  par  la  force ,  dissi- 
»  pés   par  l'adresse  ,   lassés  par  une 
))  sage  et  noble  patience  :  Où  peut- 
»  on  trouver  tant  et  de  si  puissants 
>)  exemples ,  que  dans  les  actions  d'un  , 

»  home  ,  &c.  )) 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ces  paroles  qui  s'éloigne  du  langage 
militaire  le  plus  simple  ;  c'est  là  ce- 
pendant une  Figure  qu'on  apèle  co7z- 
geries y  amas  ,  assemblage.  M.  Flécliier 
la  termine  en  cet  exemple  ,  par  une 
autre  Figure  qu'on  apèle  interrogation  y 
qui  est  encore  une  façon  de  parler  fort 
triviale  dans  le  langage  ordinaire. 
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Dans  l'Andriène  de  Térence  ,  Si- 
mon se  croyant  trompé  par  son  fils , 
Jniir.act.V.lui  dît,  Quid  ais  onniium,  .  .  Que  dls- 
jf.  j.  r.  j.  ^^^  j^  plus.  .  .  vous  voyez  que  la  pro- 
position n'est  point  entière ,  mais  le 
sens  fait  voir  que  ce  père  vouloit  dire 
à  son  fils  ,  Que  dis-tu  le  plus  méchant 
de  tous  les  homes?  Ces  façons  de  parler 
dans  lesquelles  il  est  évident  qu'il  faut 
supléer  des  mots  ,  pour  achever  d'ex- 
primer une  pensée  que  la  vivacité  de 
la  passion  se  contente  de  faire  enten- 
dre ,  sont  fort  ordinaires  dans  le  lan- 
gage des  homes.  On  apèle  cette  Figure 
Ellipse  y  c'est-à-dire  ,  omission. 

11  y  a  ,  à  la  vérité  ,  quelques  Fi- 
gures qui  ne  sont  usitées  que  dans  le 
style  suhlime  :  telle  est  la  prosopopée , 
qui  consiste  à  faire  parler  un  mort , 
une  persone  absente  ,  ou  mêjue  les 
Orais.  funè- choses  inanimées,  ce  Ce  tombeau  s''ou- 
Liede  M.  de  ^j  yj,]^,QJ|.       ^^g    osscmeus    sc    rejoiu- 

iVîontausier,  ,      .         ^  ,.  f         . 

»  droient  pour  me  dire  :  Pourquoi 
))  viens-tu  mentir  pour  moi ,  qui  ne 
))  mentis  jamais  pour  persone  ?Laisse- 
)}  moi  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité, 
))  et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix  , 
»  par  la  flalerie  que  j'ai  haïe.  »  C'est 
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ainsi  que  M.  Flechier  prévient  ses  au- 
diteurs 5  et  les  assure  [)ar  celte  proso- 
popée  ,  que  la  flaterie  n'aura  point  de 
part  dans  T éloge  qu'il  va  faire  de  M.  le 
Duc  de  Montausier. 

Hors  un  petit  nombre  de  Figures 
semblables  ,  réservées  pour  le  style 
élevé  ,  les  autres  se  trouvent  tous  les 
jours  dans  le  style  le  plus  simple ,  et 
dans  le  langage  le  plus  comun. 

Qu'est-ce  donc  que  les  Figures  ? 
Ce  mot  se  prend  ici  lui-même  dans 
un  sens  figuré.  C'est  une  métaphore. 
Figure ,  dans  le  sens  propre ,  est  la 
forme  extérieure  d'un  corps.  Tous 
les  corps  sont  étendus  ;  mais  outre 
cette  propriété  générale  d'être  éten- 
dus ,  ils  ont  encore  cbacun  leur  fi- 
gure et  leur  forme  particulière  ,  qui 
fait  que  chaque  corps  paroît  à  nos 
yeux  diférent  d'un  autre  corps  ;  il 
en  est  de  même  des  expressions  fi- 
gurées ;  elles  font  d'abord  conoître 
ce  qu'on  pense  ;  elles  ont  d'abord 
cette  propriété  générale  qui  convient 
à  toutes  les  phrases  et  à  tous  les  as- 
semblages de  mots,  et  qui  consiste  à 
signifier  quelque  chose  ^  en  vertu  de 
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la  construction  grammaticale  ;  mais 
de  plus  les  expressions  figurées  ont 
encore  une  modification  particulière 
qui  leur  est  propre  ,  et  c'est  en. vertu 
de  cette  modificalion  particulière  ,  que 
l'on  fait  une  espèce  à  part  de  chaque 
sorte  de  figure. 

L'antithèse  ,  par  exemple  ,  est  dis- 
tinguée des  autres  manières  de  parler, 
•en  ce  que  dans  cet  assemblage  de  mots 
qui  forment  l'antithèse  ,  les  mots  sont 
oposés  les  uns  aux  autres  ;  ainsi  quand 
on  rencontre  des  exemples  de  ces  sor^ 
tes  d'oposiiions  de  mols^  on  les  raporte 
à  l'antilhèse. 

L'apostrophe  est  diférente  des  au* 
très  énonciations  ,  parce  que  ce  n'est 
que  dans  l'apostrophe  qu'on  adresse 
tout  d'un  coup  la  parole  à  quelque 
persone  présente  ou  absente  ,  6ic, 

Ce  n'est  que  dans  la  prosopopée  que 
Ton  fait  parler  les  morts  ,  les  absens  , 
ou  les  êtres  inanimés  :  il  en  est  de 
même  des  autres  figures  ,  elles  ont 
chacune  leur  caractère  particulier  , 
qui  les  distingue  des  autres  assembla- 
ges de  mots  ,  qui  font  un  sens  dans  le 
langage  ordinaire  des  homes. 
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Les  Grammairiens  et  les  Rhéteurs 
ayant  fait  des  observations  sur  les  di- 
fe'rentes  manières  de  parler  ,  ils  ont 
fait  des  classes  particulières  de  ces 
difèrentes  manières  ,  afin  de  mettre 
plus  d'ordre  et  d'arangement  dans 
leurs  réflexions.  Les  manières  de  par- 
ler dans  lesquelles  ils  n'ont  remar- 
qué d'autre  propriété  que  celle  de 
faire  conoître  ce  qu'on  pense  ,  sont. 
apelées  simplement  phrases  ,  exprès^ 
sions  _,  périodes  ;  mais  celles  qui  ex- 
priment non  seulement  des  pensées  , 
mais  encore  des  pensées  énoncées 
d'une  manière  particulière  qui  leur 
donne  un  caractère  propre  ,  celles- 
là  ,  dis  -  je  ,  sont  apelées  figures  , 
parce  qu'elles  paroissent,  pour  ainsi 
dire  ,  sous  une  forme  particulière  , 
et  avec  ce  caractère  propre  qui  les 
distingue  les  unes  des  autres  ,  et  de 
tout  ce  qui  n'est  que  phrase  ou  ex- 
pression. 

M.  de   la  Bruyère  dit   «  qu'il  y  a    Caract.  des 
y>  de  certaines  choses  dont  la  médio- î!^^'*^^.^"  ^® 

11  1  ,  .        1  esprit. 

))  crue  est  msuportable  :  la  poésie  , 
»  la  musique ,  la  peinture  et  le  dis- 
»  cours  public.  »    Il    n'y  a  point  là 
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de  fîi^nire  ;  c'csl-à-dire  ,  qne  toute 
cette  plirase  ne  lait  autre  chose  qu'ex- 
primer ]a  pensée  de  M.  de  la  Bruyè- 
re ,  sans  avoir  de  plus  un  de  ces 
tours  qui  ont  un  caractère  particu- 
lier. Mais  quand  il  ajoute  ,  «  Quel 
»  suplice  que  d'entendre  déclamer 
y>  pompeusement  un  froid  discours  , 
j)'Ou  prononcer  de  médiocres  vers 
})  arec  emphase  !  »  c'est  la  même 
pensée  ;  mais  de  plus  elle  est  expri- 
mée sous  la  forme  particulière  de  la 
surprise  ,   de  l'admiration ,   c'est  une 

{i«ure. 

o 

Imagmez  -  VOUS  pour  un  moulent 
une  multitude  de  soldats  ,  dont  les 
uns  n'ont  que  l'habit  ordinaire  qu'ils 
avoient  avant  leur  engagement  ,  et 
les  autres  ont  1  habit  uniforme  de 
leur  réijiment  :  ceux-ci  ont  tous  un 
habit  qui  les  distingue  ,  et  qui  flût 
conoître  de  quel  régiment  il^  sont  ; 
les  uns  sont  habillés  de  rouge  ^  les 
autres  de  bleu  ,  de  blanc ,  de  jaune  , 
ôic.  Il  en  est  de  même  des  assem- 
blages de  mots  qui  composent  le  dis- 
cours ]  un  lecteur  instruit  raporle  un 
tel  mot  ;  vme  telle  phrase  à  une  telle 
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espèce  de  figure  ,  selon  qu'il  y  re- 
conoît  la  forme ,  le  signe  ,  le  ca- 
ractère de  celte  figure  ;  les  phrases 
et  les  mots  qui  n'ont  la  marque  d'au- 
cune figure  particulière  ,  sont  come 
les  soldats  qui  n'ont  l'habit  d'aucun 
régiment  ;  elles  n'ont  d'autres  mo- 
difications que  celles  qui  sont  néces- 
saires pour  faire  conoître  ce  qu'on 
pense. 

Il  ne  faut  point  s'étoner  si  les 
figures  ,  quand  elles  sont  employées 
à  propos  ,  douent  de  la  vivacité  , 
de  la  force  ,  ou  de  la  grâce  au  dis- 
cours ;  car  outre  la  propriété  d'ex- 
primer les  pensées ,  come  tous  les 
aulres  assemblages  de  mots,  elles  ont 
encore,  si  j'ose  parler  ainsi,  l'avan- 
tage de  leur  habit  ,  je  veux  dire,  de 
leur  modification  particulière  ,  qui  sert 
à  réveiller  l'attention ,  à  plaire  ,  ou  l\ 
toucher. 

Mais ,  quoique  les  figures  bien  pla- 
cées embélissent  le  discours ,  et  qu'el- 
les soient  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  lan- 
gage de  l'imagination  ,eX  des  passions } 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  discours 
ne  tire  ses  beautés  que   des  figures. 
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IN'ous  avons  plusieurs  exemples  en 
tout  genre  d'écrire  ,  où  toute  la  beauté 
consiste  dans  la  pensée  exprimée  sans 
figure.  Le  père  des  trois  Horaces  ne 
sachant  point  encore  le  motif  de  la 
fuite  de  son  fils  ,  aprend  avec  dou- 
leur qu'il  n'a  pas  résisté  aux  trois  Cu- 
riaces. 

*  Corneille.      *  Que  nouUez-^ious  quil  fit  contre 
^jcTiu^rois?  lui   dit  Julie  ,    Quil  mourût  , 

se.  ^.  répond  le  père. 

*  id.  Nico-      ^  Dans  une  autre  trai>édie  de  Cor- 

mède.    j4ct.        •ii         -n        '         v ^         i 

JV.  se.  7.  neilie  ,  Frusias  dit  qu  en  une  ocasion 
dont  il  s'agit ,  il  veut  se  conduire  en 
père  ,  en  mari.  Ne  soyez  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  lui  dit  Nicomède  : 

PRUSIAS. 

Et  que  dois-je  être  ? 
NICOMÊDE. 
Roi. 
Il  n'y  a  point  là  de  figure  ,  et  il  y  a 
cependant  beaucoup  de  sublime  dans 
ce  seul  mot  ;  voici  un  exemple  plus 
simple. 

Malherbe  En  vaiii  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies , 
t.  X.  Para^'^ows  passons  près  des  Rois  tout  le  tems  de 
fer"^'"  ^^*  nos  vies, 
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AsoiifTiirclcs  mépris,  à  ployer  les  genoux  : 
Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  j  ils  sont  ce  que 
nous  somes , 

Véritablement  homes , 

Et  meurent  corne  nous.» 

Je  pourois  raporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  ,  énoncés  sans 
figure  7  et  dont  la  pensée  seule  fait 
le  prix.  Ainsi,  quand  on  dit  que  les 
figures  embélissent  le  discours,  on 
veut  dire  seulement ,  que  dans  les 
ocasions  où  les  fîoures  ne  seroient 
point  déplacées  ,  le  même  fonds  de 
pensée  sera  exprimé  d'une  manière 
ou  plus  vive  ou  plus  noble  ,  ou  plus 
agréable  par  le  secours  des  figures  , 
que  si  on  l'exprimoit  sans  figure. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
on  peut  former  cette  définition  des 
figures  :  Les  Figures  sont  des  ma- 
nières de  parler  distinctement  des  au- 
tres par  une  modification  particulière , 
qui  fait  qu'on  les  réduit  chacune  à 
une  espèce  à  part ,  et  qui  les  rend , 
ou  plus  vives  ,  ou  plus  nol)îes,  ou 
plus  agréables  que  les  manières  de 
parler,  qui  expriment  le  même  fonds 
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de  pensée  ,  sans  avoir  cVaulre  mocllfî- 
calion  particulière. 


ARTICLE     II. 

Dwîsion  des  Figures, 

O  N  divise  les  figures  en  figures  de 
2;y«,wît,a']eç,  pensées  ,  Jigurœ  senteiitiânnn  ,  Sche- 
iuimehahit,^^^f^  ct  en  fii^ures  de  mots  ,  fi" 
gûj'ce  verhônnn.  Il  y  a  cette  diféren^ 
ce ,  dit  Cicéron  * ,  entre  les  figures 
de  pensées  et  les  figures  de  mots , 
que  les  figures  de  pensées  dépen- 
dent uniquement  du  tour  de  l'ima- 
gination  ;  elles  ne  consistent  que  dans 
la  manière  particulière  de  penser  ou 
de  sentir  ,  en  sorte  que  la  figure  de- 
meure toujours  la  même,  quoiqu'on 
viène  à  changer  les  mots  qui  l'ex- 
priment. De  quelque  manière  que 
M.    Flécliier   eut  fait    parler   M.    de 

''^Inter  conforniatiônem  verbôrum  et  Scn- 
ientijrum  hoc  iiiterest,  quocl  verbôrum  tol- 
lituiv,  si  verba  mutâris ,  seiitenliarnm  pérnia- 
net ,  quibuscùmque  verbis  uti  velis.*C/c.  de 
Orat.  L'  ILl  ^  n.  io/,  aliter  LU. 
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Montausier  clans  la  prosopopee  que 
j'ai  rapoitée  ci- dessus  ,  il  auroil  fait 
une  prosopopee.  Au  contraire  ,  les 
figures  de  mots  sont  telles  que  si 
vous  changez  les  paroles  ,  la  figure 
s'e'vanouit  ;  par  exen^ple  ,  lorsque  par- 
lant d  une  armée  navale ,  je  dis  qu'elle 
étoit  composée  de  cent  voiles  ^  c'est 
une  figure  de  mots  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  ;  voiles  est  là  pour 
vaisseaux  :  que  si  je  substitue  le  mot 
de  vaisseaux  à  celui  de  voiles  ^  j'ex- 
prime également  ma  pensée  ;  mais  il 
n'y  a  plus  de  figure. 


ARTICLE    III. 

Division  des  figures  de  mots, 

1  L  y  a   quatre  diférentes  sortes  de 
figures  qui  regardent  les  mots. 

i^.  Celles  que  les  Grammairiens 
apèlent  figures  de  diction  :  elles  re- 
gardent les  cliangemeus  qui  arivent 
dans  les  lettres  ou  dans  les  syllabes 
des  mots  ;  telle  est  ,  par  exemple , 
la  syncope  ,   c'est  le  retranchement 
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d'une  lellre  ou  d'uue  syllabe  au  mi- 
lieu d'un  mot ,  scuta  virûm  pour  vi" 
roruin . 

2^.  Celles  qui  regardent  unique- 
ment la  construction  ;  par  exemple , 
lorsqu' Horace  parlant  de  Cléopâlre  , 
L.  1.  Oi.57.  dit  nioiistnim  ,  quœ,.,  nous  disons  en 
français  la  plupajt  des  homes  disent ^ 
et  non  pas  dit.  On  fait  alors  la  cons- 
truction selon  le  sens.  Cette  figure 
s'apèle  syllepse.  J'ai  traité  ailleurs  de 
ces  sortes  de  figures  ;  ainsi  je  n'en 
parlerai  point  ici. 

5'^.  Il  y  a  quelques  figures  de  mots , 
dans  lesquelles  les  mots  conservent 
leur  signification  propre ,  telle  est  la 
répédiion ,  ÔCc.  C'est  aux  Pdiéteurs  à 
parler  de  ces  sortes  de  figures ,  aussi 
bien  que  des  figures  de  pensées.  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres  ,  la  figure 
ne  consiste  point  dans  le  changement 
de  signification  des  mots  ;  ainsi  elles 
ne  sont  point  de  mon  sujet. 

4^^.  Enfin  il  y  a  des  figures  de  mots 
qu'on  apèle  Tropes  ;  les  mots  prènent 
par  ces  figures  des  significations  difé- 
rentes  de  leur  signification  propre.  Ce 
sont  là  les  figures  dont  j'entreprens  de 
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parler  dans  cette  partie  de  la  Gram- 
maire. 


ARTICLE     IV. 

Définition  des  Tropes. 

JL  E  s  Tropes  sont  des  figures  par  les- 
quelles on  fait  prendre  à  un  mot  une 
signification  qui  n'est  pas  précisément 
la  signification  propre  de  ce  mot  : 
ainsi  pour  entendre  ce  que  c'est  qu'un 
trope  ,  il  fautcomencer  par  bien  com- 
prendre ce  que  c'est  que  la  significa- 
tion propre  d'un  mot  ;  nous  l'expli- 
querons bientôt. 

Ces  figures  sont  apelées  tropes  du  Tfo^e? 
grec  tropos  ,  convérsio ,  dont  la  racine  '^'''^"' 
est  trepo ,  verto  ,  je  tourne.  Elles  sont 
ainsi  apele'es  ,  parce  que  quand  on 
prend  un  mot  dans  le  sens  figuré  , 
on  le  tourne  ,  pour  ainsi  dire  y  afin 
de  lui  faire  signifier  ce  qu'il  ne  signi- 
fie point  dans  le  sens  propre  :  voiles 
dans  le  sens  propre  ne  signifie  point 
vaisseaux ,  les  voiles  ne  sont  qu'une 
partie  du  vaisseau  :  cependant  voiles 
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se    dit   quelquefois    pour   vaisseaux , 

corne  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  tropes  sont  des  figures  ,  puis- 
que ce  sont  des  manières  de  parler, 
qui,  outre  la  propriété  de  faire  co- 
Doltre  ce  qu'on  pense  ,  sont  encore 
distîUf^uées  par  quelque  diférence  par- 
ticulière ,  qui  fait  qu'on  les  raporte 
chacune  à  une  espèce  à  part. 

Il  V  a  dans  les  tropes  une  modi- 
fication ou  diférence  générale  qui  les 
rend  tropes  ,  et  qui  les  dislingue  des 
autres  figures  :  elle  consiste  en  ce 
qu'un  mot  est  pris  dans  une  signifi- 
cation qui  n'est  pas  précisément  sa 
signification  propre  ,  mais  de  plus 
chaque  trope  difère  d'un  autre  trope  , 
et  cette  diférence  particulière  consiste 
dans  la  manière  dont  un  mot  s'écarte 
de  sa  signification  propre  :  par  exem- 
ple ,  Il  n[y  a  plus  de  Pyrénées ,  dit 
Louis  XIV  d'immortèle  mémoire  , 
lorsque  son  petit-fils  le  Duc  d'Anjou  , 
aujourd'hui  Philippe  V,  fut  apelé  à  la 
Couronne  d'Espagne.  Louis  XIV  vou- 
loil  il  dire  que  les  Pyrénées  avoient 
été  ahuuées  ou  anéanties?  nulement  : 
persone  n'entendit  cette  expression  à 
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la  lettre  ,  et  dans  le  sens  propre  ;  elle 
avoit  un  sens  fi^^iiré.  Boileau  faisant 
allusion  à  ce  (ju'en  1 6G4  le  Roi  envoya 
au  secours  Je  TEmpercur  des  troupes 
cpii  défirent  les  Turcs  ,  et  encore  à  ce 
cpie  Sa  Majesté  établit  la  compagnie  "^ 
des  Indes  ,  dit  : 

Quand  je  vois  ta  sagesse 

Kendie -dVJigle  éperdusapremière vigueur,  ^^.''^^^^  ^'^ 
La  France  sous  tes  loix  maîtriser  la  Fortune, 
Et  nos  vaisseaux  domtant  l'un  et  l'autre  iV>/7- 
tune 

Kl  Y ^igle  ni  Neptune  ne  se  prènent 
point  là  dans  le  sens  propre.  Telle  est 
la  modification  oudiférence  générale, 
qui  li\it  que  ces  façons  de  parler  sont 
des  tropes. 

Mais  quelle  espèce  particulière  dé 
trope  ?  Cela  dépend  de  h.  manière 
dont  un  mot  s'écarte  de  sa  significa- 
tion propre  pour  en  prendre  une 
autre.  Les  Pyrénées  dans  le  sens  pro- 
pre ,  sont  de  hautes  montagnes  qui 
séparent  la  France  et  l'Espagne.  Il  n'y 
a  plus  de  Pyrénées,  c'est-à-dire  ,  plus 
de  séparation  ,  plus  de  division,  plus 
de  guerre  :  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir 
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qu'une  boue  intelligeuce  entre  la 
France  et  l'Espagne  :  c'est  une  méto- 
nymie du  signe  ,  ou  luie  métalepse  : 
les  Pyrénées  ne  seront  plus  un  signe 
de  séparation. 

L'Aigle  est  le  symbole  de  l'Empire  : 
l'Empereur  porte  un  aigle  à  deux  tê- 
tes dans  ses  armoiries  :  ainsi ,  dans 
l'exemple  que  je  viens  de  raporter , 
V aigle  signifie  l'Allemagne.  C'est  le 
signe  pour  la  chose  signifiée  :  c'est  une 
métonymie. 

Neptune  étoit  le  Dieu  de  la  mer  ; 
il  est  pris  dans  le  même  exemple  pour 
l'Océan ,  pour  la  mer  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales  :  c'est  encore  une 
métonymie.  Nous  remarquerons  dans 
la  suite  ces  diférences  particulières 
qui  font  les  diférentes  espèces  de 
trop  es. 

11  y  a  autant  de  tropes  qu'il  y  a 
de  manières  diférentes  ^ar  lesquelles 
on  doue  a  un  mot  une  signification 
qui  n'est  pas  précisément  la  signifi- 
cation propre  de  ce  mot.  Aveugle, 
dans  le  sens  propre  ,  signifie  une  per- 
sone  qui  est  privée  de  l'usage  de  la 
vue  :  si  je  me  sers  de  ce  mot  pour 
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marquer  ceux  qui  ont  été  ^mérls  de 
leur  aveuglement,  conie  quand  Jésus-  ^'^"'  ^*  ^^* 
Christ  a  dit  ,  les  aweugles  voient,  alors 
aveugles  n'est  plus  dans  le  sens  pro- 
pre ,  il  est  dans  un  sens  que  les  Phi- 
losophes apèlent  sens  divisé  :  ce  sens 
divisé  est  un  trope  ,  puisqu'alors  aveu- 
gles signifie  ceux  qui  ont  été  aveu- 
gles ,  et  non  pas  ceux  qui  le  sont. 
Ainsi  outre  les  tropes  dont  on  parle 
ordinairement ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit 
pas  inutile  ni  étranger  à  mon  sujet , 
d'expliquer  encore  ici  les  autres  sens 
dans  lesquels  un  même  mot  peut  être 
pris  dans  le  discours. 
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ARTICLE     V. 

Le  traité  des  Tropes  est  du  ressort  de 
la  Grammaire.  On  doit  conoître  les 
Tropes  pour  bien  entendre  les  len- 
teurs j  et  pour  avoir  des  conoissances 
exactes  d{ins  V  art  de  parler  et  d'écrire. 

Al  u  reste  ,  ce  traité  me  paroît  être 
une  partie  esseiitièie  de  la  Gram- 
maire ;  puisqu'il  est  du  ressort  de  la 
Granmiaire  de  faire  entendre  la  vé- 
ritable signification  des  mots ,  et  en 
quel  sens  ils  sont  enq:)lo}és  dans  le 
discours. 

Il  n'est  pas  possible  de  bien  expli- 
quer l'Auteur  même  le  plus  facile  , 
sans  avoir  recours  aux  conoissances 
dont  je  parle  ici.  Les  livres  que  Ton 
met  d'abord  entre  les  mains  des  co- 
mençans ,  aussi-bien  que  les  autres 
livres,  sont  pleins  de  mots  pris  dans 
des  sens  détournés  et  éloignés  de  la 
première  signification  de  ces  mots  ; 
par  exemple  : 
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Tityre,  tupâtulae,rëcubans  sub  tégmine     Virg.  Ed. 
iagi,  ^.v.  I. 

Sylvéstreiii ,    tenui ,  musam   mediLiris  , 
avéïià. 

^^ous  méditez  une  Muse ^  c'est-à- 
dire  ,  une  chanson  ;  vous  vous  cjcerccz 
à  chanter.  Les  Muses  éloient  regar- 
dées dans  le  Pagauisjne  corne  Jes 
Déesses  qui  inspiroieut  les  Poètes  et 
les  Musiciens  :  ainsi  Muse  se  prend 
ici  pour  la  chanson  même  ,  c'est  la 
cause  pour  Télet;  c'est  une  métony-, 
mie  particulière  ,  qui  é  oit  en  usage 
en  latin  :  nous  F  expliquerons  dans  la 
suite. 

Avéna ,  dans  le  sens  propre  ,  veut 
dire  de  \Aveine  :  mais  parce  que  les 
Bergers  se  servirenl  de  petits  tuyaux 
de  blé  ou  d'aveiuc  pour  en  faire  une 
sorte  de  flûte  ,  come  fout  encore  les 
en  fans  à  la  campagne  j  de  là  ,  par  ex- 
tension ,  on  a  apelé  ay^éji^  un  chalu- 
meau ,  une  flûte  de  Berger. 

On  trouve  un  grand  nombre  de 
ces  sortes  de  figures  dans  le  Nouveau 
Testament,  dans  l'Imitation  de  J.  C. 
dans  les  fables  de  Phèdre  ,  en  un 
mot ,  dans  les  livres  mêmes  qui  sont 
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écrlls  le  plus  simplement ,  et  par  les- 
quels on  comence  :  ainsi  je  demeure 
toujours  convaincu   que  cette  partie 
n'est  point  étrangère  à  la  Grammaire  , 
et  qu'un  Grammairien  doit  avoir  une 
conoissance  détaillée  des  tropes. 
Réponse  à      Je  convicus  ,  si  l'on  veut ,   qu'on 
une     objec  pp^^  bien  parler    sans    jamais    avoir 
tion.  A      .    ,  *-  •      T  1  r 

apris  les  noms  pari.icuJiers  de  ces  ii- 

gures.  Couibien  de  persones   se  ser- 
vent   d'expressions    métaphoriques  , 
sans  savoir  précisément  ce  que  c'est 
Mo'ière  ,  que  métaphore  ?   C'est  ainsi  qu'il"  y 
Bourg.  Gen-  avoit   plus  de   /^o   ans  que  le  Bour- 
se. 4.  geois-Gentilhome   disoit  de  la  Prose ^ 
sans  qu'il  en  sût  rien.  Ces  conoissau- 
ccs  ne  sont  d'aucun  usage  pour  faire 
un  compte ,  m  pour  bien  conduire  une 
\h\à.?ic\.i\i.  maison,  come  dit  M^  Jourdain,  mais 
^^'  ^*  elles  sont  utiles  et  nécessaires  à  ceux 
qui  ont  besoin  de  l'art   de  parler  et 
d'écrire;  elles  mettent  de  Tordre  dans 
les  idées  qu'on  se  forme   des  mots; 
elles  servent  à  démêler  le  vrai  sens 
des  paroles  ,   à  rendre  raison  du  dis- 
cours ,  et  douent  de  la  précision  et  de 
la  justesse. 

Les  Sciences  et  les  Arts  ne  sont 

que 
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que  des  observaliuns  sur  la  pratique  : 
r  usage  et  la  pratique  ont  précédé  tou- 
tes les  sciences  et  tous  les  arts  ;  mais 
les  sciences  et  les  arts  ont  ensuite  per- 
feetioné  la  pratique.  Si  Molière  n'a- 
voit  pas  étudié  lui-même  les  observa- 
lions  détaillées  de  l'art  de  parler  et 
d'écrire  ,  ses  pièces  n'auroient  été  que  /'l^-eL,^Y^' 
des  pièces  informes,  où  le  génie  ,  à  la*  // 

\érité,  auroit  paru  quelquefois,  mais 
qu'on  auroit  renvoyées  à  Tenflince  de 
la  Comédie  :  ses  talens  ont  été  periec- 
tionés  par  les  observations,  et  c'est 
l'art  même  c|ui  lui  a  apris  à  saisir  le 
ridicule  d'un  art  déplacé. 

On  voit  tous  les  jours  des  persones 
qui  chantent  agréablement ,  sans  co- 
iioîlre  les  notes ,  les  clés ,  ni  les  règles 
de  la  Musique ,  elles  ont  chanté  pen- 
dant bien  des  années  des  sol  et  desyiz_, 
sans  le  savoir;  faut-il  pour  cela  qu'elles 
rejètent  les  secours  qu'elles  peuvent  . 
tirer  de  la  Musique ,  pour  perfectioner 
leur  talent  ? 

]Nos  pères  ont  vécu  sans  conoitre 
la  circulation  du  sang  ;  faut-il  négli- 
ger la  conoissance  de  l'Anatomie  ?  et 
ne  faut-il  plus  étudier  la  Physique, 
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parce  qu'on  a  respiré  pendant  plu- 
sieurs siècles  sans  savoir  que  l'air  eût 
de  la  pesanteur  et  de  rélasticilé  ?  Tout 
a  son  tems  et  ses  usages ,  et  Molière 
nous  déclare  dans  ses  préfaces ,  qu'il 
ne  se  moque  que  des  abus  et  du  ridi- 
cule. 


ARTICLE    VI. 

Sens  Propre  y  Sens  Figuré, 

Avant  que  d'entier  dans  le  dé- 
tail de  chaque  Trope  ,  il  est  néces- 
saire de  bien  comprendre.la  diférence 
qu'il  y  a  entre  le  sens  propre  et  le  sens 
figuré. 

Un  mot  est  emplo)  é  dans  le  dis- 
cours, ou  dans  le  sens  propre ,  ou  en 
général  dans  un  sens  figuré  ,  quel  que 
puisse  être  le  nom  que  les  Rhéteurs 
douent  ensuite  au  sens  figuré. 

Le  sens  propre  d'un  mot ,  c'est  la 
première  signification  du  mot.  Un 
mot  est  pris  dans  le  sens  propre  , 
lorsqu'il  signifie  ce  pourquoi  il  a  été 
premièrement  établi  ;  par  exemple  : 
Le  feu  brille  ,  la  lumière  nous  éclaire  j^ 
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tous  ces  mois -là  sont  dans  le  sens- 
propre. 

Mais  quand  un  mot  est  pris  dans 
un  autre  sens ,  il  pai  oît  alors  ,  pour 
ainsi  dire ,  sous  une  forme  emprun- 
tée^ sous  une  figure  qui  n'est  pas  sa 
figure naturèle ,  c'est-à-dire,  celle  qu'il 
a  eue  d'abord  ;  alors  on  dit  que  ce  mot 
est  au  figuré  ;  par  exemple  :  Le  feu  de 
vos  jeux  j  le  feu  de  rimagijiatiou  ,  la 
lumière  de  l  esprit  ^  la  clarté  d'un  dis" 
cours. 

Masque  dans  le  sens  propre  ,  signi- 
fie une  sorte  de  couverture  de  toii^ 
cirée  ou  de  quelque  autre  matière' ^^ 
qu'on  se  met  sur  le  visage  pour  se 
déguiser  ou  pour  se  garantir  des  in- 
jures de  l'air.  Ce  n'est  point  dans  ce 
sens  propre  que  Malherbe  prenoit  le 
mot  de  masque  j  lorsqu'il  disoit  qu'à 
la  Cour  il  y  avoit  plus  de  masques 
que  de  visages  :  masques  est  là  dans 
un  sens  figuré ,  et  se  prend  pour  per- 
sones  dissimulées  y  pour  ceux  qui  ca- 
chent leurs  véritables  seniimens ,  qui 
se  démontent ,  pour  ainsi  dire  ,  le  vi- 
sage ,  et  prènent  des  mines  propres  à 
marquer  une  situation  d'esprit  et  de 
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cœur  toule  autre  que  celle  oii  ils  sont 
éfcctivemcul. 

Ce  mot  voix  (v^ojt)  a  été  d'abprd 
établi  pour  signifier  le  son  qui  sort  de 
la  bouche  des  animaux  ,  et  sur-tout 
de  la  bouche  des  homes.  On  dit  d'un 
home  ,  qu'il  a  la  voix  maie  ou  fémi- 
nine ,  douce  ou  rude  ,  claire  ou  en- 
rouée j  foible  ou  forte  ,  enfin  aiguë  , 
flexible,  grêle,  cassée,  &c.  En  tou- 
tes ces  ocasions,  voix-  est  pris  dans 
le  sens  propre  ,  c'est-à-dire ,  dans  le 
sens  pour  lequel  ce  mot  a  été  d'a- 
bord établi  :  mais  quand  on  dit  que 
le  mensonge  ne  sauroit  étoufer  la  voix 
de  la  vérité  dans  le  fond  de  nos  cœurs  y 
alors  voix  est  au  figuré,  il  se  prend  poup 
inspiration  intérieure  ,  remords  ,  &c. 
On  dit  aussi  que  tant  que  le  Peuple 
Juif  écouta  la  voix  de  Dieu  y  c'est- 
à-dire  ,  tant  qu'il  obéit  à  ses  com- 
mandemens,  il  en  fut  assisté.  Les  hre^ 
bis  entendent  la  voix  du  Pasteur ^  on,^ 
ne  veut  pas  dire  seulement  qu'elles 
reconoissent  sa  voix  ,  et  la  distinguent 
de  la  voix  d'un  autre  home  ,  ce  qui 
seroit  le  sens  propre;  on  veut  mar- 
quer principalement  qu'elles  lui  obéis-? 
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sent ,  ce  qui  est  le  sens  figuré.  La 
voix  du  sang ,  la  voix'  de .  la  nature  , 
c'est-à-dire  ,  les  mouvemens  inté- 
rieurs que  nous  ressentons  à  l'oca- 
sion  de  quelque  accident  arrivé  à  un 
parent ,  &c.  La  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu  y  c'est-à-dire ,  que  le  sen- 
timent du  peuple,  dans  les  matières 
qui  sont  de  son  ressort ,  est  le  véri- 
table sentiment. 

C'est  par  la  voix  qu'on  dit  son  avis 
dans  les  délibérations  ,  dans  les  élec- 
tions ,  dans  les  assemblées  où  il  s'agit 
de  juger  ;  ensuite  ,  par  extension  ,  on 
a  apelé  voix  ,  le  sentiment  d'un  par- 
ticulier ,  d'un  Juge  ;  ainsi  en  ce  sens , 
fvoix  y  signifie  avis  ,  opinion  _,  sufrage  ^ 
il  a  eu  toutes  les  Toix ,  c'est-à-dire  , 
tous  les  sufrages  )  briguer  les  voix  y  la 
pluralité  des  voix  ;  il  vaudroit  mieux  , 
s'il  étoit  possible  ,  peser  les  voix  que 
de  les  compter  y  c'est-à-dire,  qu'il 
vaudroit  mieux  suivre  l'avis  de  ceux 
qui  sont  les  plus  savans  et  les  pkis 
sensés  ,  que  de  se  laisser  entraîner 
au  sentiment  aveugle  du  plus  grand 
nombre. 

F^oix  signifie  aussi  dans  un  sens 
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étendu  ,  gémissement ,  prière.   Dieu  a 

écouté  la  a)oix  de  son  peuple  j  &c. 

Tous  ces  diférens  sens  du  mot  voix 
qui  ne  sont  pas  précisément  le  pre- 
mier sens ,  qui  seul  est  le  sens  propre , 
sont  autant  de  sens  figurés. 


ARTICLE     VIT. 

Réflexions  générales  sur  le  Sens  Figuré. 

I. 

Origine  du  Sens  Figuré. 

Xja  liaison  qu'il  y  a  entre  les  idé^s 
accessoires  ,  je  veux  dire  ,  entre  les 
idées  qui  ont  rapport  les  unes  aux 
autres  ,  est  la  source  et  le  principe 
des  divers  sens  figurés  que  Ton  doue 
aux  mots.  Les  ohjets  qui  font  sur 
nous  des  impressions  ,  sont  toujours 
acom pagnes  de  difé rentes  circonstan- 
ces qui  nous  frapent ,  et  par  lesquelles 
nous  désignons  souvent ,  tous  les  ob- 
jets mêmes  qu'elles  n'ont  fait  qu'a- 
compagner,  ou  ceux  dont  elles  nous 
i  éveillent  le  souvenir.   Le  nom  pro- 
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pie  de  l'idée  accessoire,  est  souvent 
plus  présent  à  l'iniaginalion  que  le 
nom  de  Tidee  principale ,  et  souvent 
aussi  ces  idées  accessoires ,  désignant 
les  objets  avec  plus  de  circonstan- 
ces que  ne  feroient  les  noms  pro- 
pres de  ces  objets  ,  les  peignent  ou 
avec  plus  d'énergie  ,  ou  avec  plus 
d'agrément.  De  là  le  signe  pour  la 
chose  signifiée ,  la  cause  pour  l'éfet , 
la  partie  pour  le  tout ,  l'antécédent 
pour  le  conséquent  ,  et  les  autres 
tropes  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
Corne  l'une  de  ces  idées  ne  sauroit 
être  réveillée  sans  exciter  l'autre ,  il 
arrive  que  l'expression  figurée  est  aussi 
facilement  entendue  que  si  l'on  se 
servoit  du  mot  propre  ;  elle  est  même 
ordinairement  plus  vive  et  plus  agréa- 
ble quand  elle  est  employée  à  pro- 
pos ,  parce  qu'elle  réveille  plus  d'une 
image  ;  elle  attache  ou  amuse  l'ima- 
gination et  donc  aisément  à  deviner 
à  l'esprit. 

I  I. 

Usages  ou  éfets  des  Tropes, 

i .  Uu  des  plus  fréquent  usages  des 
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tropes  ,  c'est  de  réveiller  une  idée 
principale  ,  par  le  moyen  de  quelque 
idée  accessoire  :  c'est  ainsi  qu'on  dit 
cent  voiles  pour  cent  vaisseaux  :  cent 
feux  pour  cent  maisons  ;  il  aime  la 
bouteille  ,  c'est-à-dire ,  il  aime  le  vin  : 
le  fer  pour  l'épée  ;  la  plume  ou  le 
style  pour  la  manière  d'écrire ,  &ZC. 

2.  Les  tropes  douent  plus  d'éner- 
gie à  nos  expressions.  Quand  nous 
somes  vivement  frapés  de  quelque 
pensée  ,  nous  nous  exprimons  rare- 
ment avec  simplicité  ;  l'objet  qui  nous 
ocupe  se  présente  à  nous ,  avec  les 
idées  accessoires  qui  l'acompagnqnt  _, 
nous  prononçons  les  noms  de  ces 
images  qui  nous  frapent  ,  ainsi  nous 
avons  naturèlement  recours  aux  tro- 
pes ,  d'où  il  arrive  que  nous  fesons 
mieux  sentir  aux  autres  ce  que  nous 
sentons  nous-mêmes  :  de  là  viènent 
ces  façons  de  parler ,  il  est  enftamé  de 
colère  y  il  est  tombé  dans  une  erreur  gros- 
sière y  flétrir  la  réputation  ,  s'enis^rer  de 
plaisir  y  &c. 

5.  Les  tropes  ornent  le  discours. 
M.  Fldcbier  voulant  parler  de  l'ins- 
truction qwi  disposa  M.  le   Duc   de 
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Moiitausicr  à  faire  abjuration  de  l'iie- 
résic  ,  au  lieu  de  dire  simplement  qu'il 
se  fit  insliuire ,  que  les  njinistres  de 
Jesus-Christ  lui  aj^prircnl  les  dogmes 
de  la  Reli^^âon  Catholique  ,  et  lui  dé- 
couvrirent les  erreurs  de  riiërésie  , 
s'exprime  en  ces  termes  :  (f Tombez, 
»  tombez  ,  voiles  importuns  qui  lui 
»  couvrez  la  vérité  de  nos  mystères  : 
))  et  vous  ,  Prêtres  de  Jesus-Cbrist , 
»  prenez  le  glaive  de  la  parole ,  et  eou- 
»  pez  sagement  jusqu'aux  racines  de 
»  l'erreur  ,  que  la  naissance  et  l'edu- 
))  cation  avoient  fait  croître  dans  son 
»  ame.  Mais  par  combien  de  liens  étoit- 
»  il  retenu  ?  » 

Outre  l'Apostrophe ,  figure  de  pen- 
sée ,  qui  se  trouve  dans  ces  paroles , 
les  Tropes  en  font  le  principal  orne- 
ment :  Tombez  y  i^oiles ,  couvrez ,  prenez 
le  glaive  ,  coupez  jusqu  aux  racines  y 
croître,^  liens ,  retenu;  toutes  ces  expres- 
sions sont  autant  de  tropes  qui  for- 
ment des  images  ,  dont  l'imagination 
est  agréablement  ocupée. 

4.  Les  Tropes  rendent  le  discours 
plus  noble  :  les  idées  comunes  aux- 
quelles nous  somes  acoutumés  ,  n'ex- 
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client  point  en  nous  ce  sentiment  d'ad- 
miration et  (le  surprise  qui  élève  Famé: 
en  ces  ocasions  on  a  recours  aux  idées 
accessoires  ,  qui  prêtent  ,  pour  ainsi 
dire  ,  des  habits  plus  nobles  à  ces  idées 
comunes.  Tojls  les  homes  meurent  éga- 
lement ;  voilà  une  pensée  comune  : 
Horace  a  dit  : 

Lib.  I.  Od.PàllicIa  mors^  ceqno  puisât  pede  pàuperum 
*•  tabérnas 

RegLimque  turres. 

On  sait  la  paraphrase  sin^ple  et  na- 
turèle  que  Malherbe  a  faite  de  ces 
vers. 

Maîherb.  La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles^ 
"^^^  On  a  beau  la  prier; 

La  cruèîe  qu'elle  est  se  bouclie  les  oreilles 
Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,  oh.  le  chaume  le 
couvre  , 

Est  sujet  à  ses  loix, 
Et  la  garde  qui  veille  auxbarières  5u  Louvre, 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Au  lieu  de  dire  que  c'est  un  Phé- 
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nlcien  ,  qui  a  inventé  les  caractères  de 
l'écriture  ,  ce  qui  seroit  une  exj^res- 
sion  trop  simple  pour  la  Poésie  :  Bré- 
beuf  a  dit  : 

C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  inge'nieux,    ^  Pharsaîe , 
Î3e  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux,        '  ^ 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Doner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées  *, 

5.  Les  tropes  sont  d'un  grand  usa- 
ge pour  déguiser  des  idées  dures  , 
désagréa])les  ,  tristes  ou  contraires 
à  la  modestie  ;  on  en  trouvera  des 
exemples  dans  l'article  de  l'euphé- 
misme ,  et  dans  celui  de  la  péri- 
phrase. 

6.  Enfin  les  tropes  enrichissent  une 
langue  en  multipliant  l'usage  d'un 
même  mot ,  ils  douent  à  un  mot  une 
signification  nouvèle ,  soit  parce  qu'on 
l'unit  avec  d'autres  mots  ,  auxquels 
souvent  il  ne  se  peut  joindre  dans  le 
sens  propre  ^  soit  parce  qu'on  s'en  sert 
par  extension  et  par  ressemblance  , 

*  Phœnices  primi;  fan  as  si^crëJitnr-,  ausi 
Mansûran];  rùdibus,  vocem  signâre^figûris. 
Lucan.  Lib.  m.  v.  S2o. 
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pour  suplëer  aux  termes  qui  manquent 
dans  ]a  langue. 
Manière        Mais  il  nc  faut  pas  croire  avec  quel- 

d'enseio;ner  c-  i  5    • 

et   dàudier  <^u^s  Savaus  ,   que  les  tropes  n  aient 

les  belles  let-  ^'ahord  été  iiweiités  que  par  nécessité  y 

1res    Dcif  M. 

ïlo;]lu,  loin.  ^  cause  du  défaut  et  de  la  disette  des 

"i^- y- :^^^-^^  mots  propres  y  el  qu'ils  aient  contribué 

tore,  n.  iS5.  dcpuis  à  la  beauté  et  à  V ornement  du 

ah  ter       discours  y  de  même  à- peu-près  que  les 

Voss.  inst.  vêtemens  ont  été  emplojés  dans  le  CO' 

oiat.  L.  IV,  mencement  pour  cou^^rir  le  corps  et  le 
c.  VI.  n.  1^.   ,  ,^  '         ï     /•     •  T  • 

dejendre  contre  lejroid)  et  ensuite  ont 

serin  à  Vembélir  et  à  Vorner.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  assez  grand 
nombre  de  mots  qui  supléent  à  ceux 
qui  manquent ,  pour  pouvoir  dire  que 
tel  ait  été  le  premier  et  le  principal 
usage  des  tropes.  D'ailleurs  ce  n'est 
point  là,  ce  me  semble  ,  la  marche  y 
pour  ainsi  dire  ,  de  la  nature  ,  l'ima- 
gination a  trop  de  part  dans  le  lan- 
gage et  dans  la  conduite  des  homes , 
pour  avoir  été  précédée  en  ce  point 
par  la  nécessité.  Si  nous  disons  d'un 
home  qui  marche  avec  trop  de  len- 
teur ,  qu'i/  va  plus  lentement  cjuune 
tortue  y  d'un  autre  ,  qu'z7  va  plus  vite 
(pie  le  vent,  d'un  passioné  j  qu'i/  se 
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laisse  emporter  au  torrent  de  ses  pas-" 
sions ,  &c.  c'est  que  la  vivacité  avec 
laquelle  nous  ressentons  ce  que  nous 
voulons  exprimer  ,  excite  en  nous  ces 
images  ,  nous  en  somes  ocupés  les 
premiers ,  et  nous  nous  en  servons 
ensuite  pour  mètre  en  quelque  sorte 
devant  les  yeux  des  autres  ce  que  nous 
voulons  leur  faire  entendre.  Les  ho- 
mes n'ont  point  consulté  ,  s'ils  avoient 
ou  s'ils  n'avoient  pas  des  termes  pro- 
pres pour  exprimer  ces  idées ,  ni  si 
l'expression  figurée  seroit  plus  agréa- 
ble que  l'expression  propre ,  ils  ont 
suivi  les  mouvemens  de  leur  imagina- 
tion ,  et  ce  que  leur  inspiroit  le  désir 
de  faire  sentir  vivement  aux  autres  ce 
qu'ils  sentoient  eux-mêmes  vivement. 
Les  Pvhéteurs  ont  ensuite  remarqué 
que  telle  expression  étoit  plus  noble , 
telle  autre  plus  énergique  ,  celle-là 
plus  agréable  ,  celle-ci  moins  dure  ;  en 
un  mot  j  ils  ont  fait  leurs  observations 
sur  le  langage  des  bornes. 

Je  prendrai  la  liberté  h  ce  sujet  , 
de  m'arréter  un  moment  sur  une  re- 
marque de  peu  d'importance  :  c'est 
que  pour  faire  voir  que  Ton  substitue 
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M  Rollin  ^^''^l^urfois  des  termes  Jîgiu'és  à  la  place 
tom.  II  ,  1^.  des  mots  propres  qui  manquent,  ce  qui 
'^°°  est  très-vériiable ,  Cicéron ,  Quintilien, 

et  M.  Rollin,  qui  pense  et  qui  parle 
corne  ces  grands  homes  ^  disent  que 
c  est  par  emprunt  et  par  mètapliore 
qu'on  a  apelé  gemma  le  hourgcon  de 
la  vigne  :  parce  y  disent-ils  ,  quil  n'y 
a^foit  point  de  mot  propre  pour  Vex^ 
primer.  Mais  si  nous  en  croyons  les 
Etymologisles  ,  gemma  est  le  mot  pro- 
pre pour  signifier  le  bourgeon  de  la 
vigne  )  et  ça  été  ensuite  par  figure 
que  les  Latins  ont  doné  ce  nom  aux 
perles  et  aux  pierres  précieuses.  En 
éfet ,  c'est  toujours  le  plus  comun  et 
le  plus  conu  qui  est  le  propre  ,  et 
qui  se  prête  ensuite  au  sens  figuré. 
Les  laboureurs  du  pays  Latin  conois- 
soient  les  bourgeons  des  vignes  et  des 
arbres ,  et  leur  avoient  doné  un  nom 
^  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  et  des 

pierres  précieuses  :  mais  corne  on  doua 
ensuite  par  figure  et  par  imitation  ce 
mê^ne  nom  aux  perles  et  aux  pierres 
précieuses ,  et  qu'aparemment  ^  Cicé- 

*  Verbi  translâtioinstitiilacstinupiepcausâ; 
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ron  ,  Quiutilien  et  M.  Roilin  ont  vii 
plus  de  perles  que  de  bourgeons  de 
vignes  ,  ils  ont  cru  que  le  nom  de  ce 
qui  leur  etoit  plus  conu ,  etoit  le  nom 
propre ,  et  que  le  figuré  etoit  celui  de 
ce  qu'ils  conoissoient  moins. 

I  I  I. 

Ce  qu'on  doit  ohseiver  ,  et  ce  quon 
doit  és'iter  dans  Vusage  des  Tropes  , 
et  pourquoi  ils  plaisent. 

Les  ïropes  qui  ne  produisent  pas 
les  éfets  que  je  viens  de  remarquer  , 

frequentâta  delectationis.  Nam  gemmare  vî- 
tes,  luxûriem  esse  in  lier  bis  ,  lœtas  ségetes, 
étiam  rustici  dicunt.  Cic.  de  Oralor.  L.  i  j  i. 
n.  1 55.  aliter  XXXVIII. 

Necessitâte  rustici  dicunt  geinnnamin  vi- 
tibus.  Quid  enim  dicerent  aliud''  Quintil. 
instit.  Orat.  lib.  nu ,  cap.  6^.  Metapb. 

Gemma  est  id  quod  in  aiburibus  tuniésci!; 
cnm  parère  incipiunt,  à  geno ,  id  est,  gigno; 
hinc  Margarita  et  deinceps  omnis  lapis  pre- 
tiosus  àïcxinv  gemma....  quod  habet  quoque 
Perottns,  cujus  bîec  sunt  verba ,  <t  lapillos 
))  gemmas  vocâvere  à  similitudine  gemma- 
»  rum  quas  in  \itibus  sive  arbôribus  cérni- 
))  mus  j  gemmse  enim  propriè  sunt  populi 
))  quos  primo  vîtes  emittunt:  et  gcmmàre 
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sont  défectueux:.  Ils  doivent  sur-tout 
être  clairs ,  faciles  ,  se  présenter  na- 
turèlement ,  et  n/étre  mis  en  œuvre 
qu'en  tems  et  lieu.  Il  n'v  a  rien  de 
plus  ridicule  en  tout  genre  ,  que  Ta- 
fectation  et  le  défaut  de  convenance. 
Molière  dans  ses  Précieuses  nous  four- 
nit un  grand  nombre  d'exemples  de 
ces  expressions  recherchées  et  dépla- 
cées. La  convenance  demande  qu'on 
dise  simplement  à  un  laquais  ,  douez 
des  sièges ,  sans  aler  cliercher  le  dé- 

Les  Préc.  tour  de  lui  dire  ;  voùurez-noiis  ici  l'es 
Rio.  se,  IX.  I-    '      7     7  T-k        1 

conioaites  de  la  conversation.  De  plus  , 

les  idées  accessoires  ne  jouent  point , 

si  j'ose  parler  ainsi ,  dans  le  langage 

des  Précieuses   de   Molière  ,    ou  ne 

jouent  point  come  elles  jouent  dans 

Ibid.  jc.  Ti.  l'imagination  d'un  home  sensé  :  Le 
conseiller  des  grâces  ^  pour  dire  le  mi- 

Ibid.  bc.  IX.  roir  :  contentez  Venvie  qiia  ce  fauteuil 
de  i'ous  embrasser  y  pour  dire  asseyez- 
vous. 

))  vîtes  clicnntiir,  clnm  gemmas  emlituiil  n. 
J\Iortinii  Lexicun ,  voce  gemma. 

Gemma  ùculus  vitis  propriè.  2.  gomma 
deinde  générale  noinen  est  lai^idiim  pielio- 
sorum.  Bas.  Fahri  Thesaur.  v.  gemma. 
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Toutes  ces  expressions  tirées  de 
loin  et  hors  de  leur  place ,  marquent 
ime  trop  grande  contention  d'esprit , 
et  font  sentir  toute  la  peine  qu'on  a 
eue  à  les  rechercher  :  elles  ne  sont 
pas ,  s'il  est  permis  de  le  dire  ainsi  , 
h  l'unisson  du  bon  sens,  je  veux  dire 
qu'elles  sont  trop  éloignées  de  la  ma- 
nière de  penser  ,  de  ceux  qui  ont 
l'esprit  droit  et  juste  ,  et  qui  sentent 
les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
trop  l'ornement  dans  le  discours , 
tombent  souvent  dans  ce  défaut ,  sans 
s'en  apercevoir  ;  ils  se  savent  bon 
gré  d'une  expression  qui  leur  paroît 
brillante  et  qui  leur  a  coûté  ,  et  se 
persuadent  que  les  autres  en  doivent 
être  aussi  satisfaits  qu'ils  le  sont  eux- 
mêmes. 

On  ne  doit  donc  se  servir  de  Tropes 
que  lorsqu'ils  se  présentent  natiirèle- 
ment  à  l'esprit  ;  qu'ils  sont  tirés  du 
sujet  ;  que  les  idées  accessoires  les 
font  naître  ;  ou  que  les  bienséances 
les  inspirent  :  ils  plaisent  alors ,  mais 
il  ne  faut  point  les  aler  chercher  dans 
la  vue  de  plaire. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  ces  sortes 
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Manière  ^^  figures  plaisent  extrêmement ,  par 
d  eu.ceigner.   Vingénieuse  hardiesse  quil  j  a  d'aler 
u  11.  p.  247.  ^^^  ^^^j^  chercher  des  expressions  étran- 
gères à  la  place  des  naturèles ,  qui  sont 
sous  la  main  y  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Quoique   ce   soit  là  une   pensée   de 
Cicéron   adoptée  par  M.   Rollin  ,   je 
crois  plutôt  que  les  expressions  figu- 
rées douent  de  la  grâce  au  discours  , 
parce    que  ,   corne  ces  deux   grands 
Ib.  p.  £48.  homes  le  remarquent,  elles  donent  du 
corps  j  pour  ainsi  dire ,  aux  choses  les 
plus  spirituèles  ,  et  les  font  presque  tou" 
cher  au  doigt  et  à  Vœil  par  les  images 
quelles  en  tracent  à  l  imagination  ;  en 
un   mot ,   par  les   idées   sensibles  et 
accessoires. 

IV.  - 

Suite  des  Réflexions  générales  sur  le 
Sens  figuré, 

T.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  mot, 
qui  ne  se  prène  en  quelque  sens  figm-é, 
c'est-à-dire  ,  éloigné  de  sa  signification 
propre  et  primitive. 

Les  mots  les  plus,  commis  et  qui  re- 
viènent  souvent  dans  le  discours ,  sont 
ceux  qui  sont  pris  le  plus  fréquem- 
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ment  dans  vm  sens  figuré  ,  et  qui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  ces  sortes 
de  sens  :  tels  sont  corps ,  ame  y  tète  j 
couleur  y  av^oir ,  faire  ^  &CC, 

II.  Un  mot  ne  conserve  pas  dans 
la  traduction  tous  les  sens  figure's  qu'il 
a  dans  la  langue  originale  :  choque 
langue  a  des  expressions  figurées  qui 
lui  sont  particulières  ,  soit  parce  que 
ces  expressions  sont  tirées  de  certains 
usages  établis  dans  un  pays ,  et  inco- 
nus  dans  un  autre  ;  soit  par  quelque 
autre  raison  purement  arbitraire.  Les 
diférens  sens  figurés  du  mot  uoijc  , 
que  nous  avons  remarqués ,  ne  sont 
pas  tous  en  usage  en  latin  ,  on  ne  dit 
point  v'ojc  pour  sufrage.  Nous  disons 
■poiter  ens^de  y  ce  qui  ne  seroit  pas  en- 
tendu en  latin  ^^ar  ferre  hwîdiam  :  au 
contraire  ,  moreni  gérere  aîîcui ,  est  une 
façon  de  parler  latine ,  qui  ne  seroit 
pas  entendue  en  fi  ançois  ,  si  on  se 
contentoit  de  la  rendre  mot  à  mot, 
et  que  l'on  traduisît ,  porter  la  coutume 
à  quelqu'un ,  au  lieu  de  dire  ,  faire  voir 
à  quelqu'un  qu'on  se  conforme  à  son 
goût ,  à  sa  manière  de  vivre  ,  être 
complaisant ,  lui  obéir.  11  en  est  de 
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même  de  ^iceni  gérere ,  v^erha  dare , 
et  d'un  grand  nombi^e  d'autres  façons 
de  parler  que  j'ai  remarquées  ailleurs , 
et  que  la  pratique  de  la  version  inter- 
liuéaire  aprendra. 

Ainsi  ,  quand  il  s'agit  de  traduire 
en  une  autre  langue  quelque  expres- 
sion figurée ,  le  traducteur  trouve  sou- 
vent que  sa  langue  n'adopte  point  la 
figure  de  la  langue  originale,  alors  il 
doit  avoir  recours  à  quelque  autre  ex- 
pression figurée  de  sa  propre  langue , 
qui  réponde  ,  s'il  est  possible ,  à  celle 
de  son  auteur. 

Le  but  de  ces  sortes  de  traductions, 
n'est  que  de  faire  entendre  la  pensée 
d'un  auteur  ;  ainsi  on  doit  alors  s'atta- 
cher à  la  pensée  et  non  à  la  lettre ,  et 
parler  corne  l'auteur  lui-même  auroit 
parlé ,  si  la  langxie  dans  laquelle  on  le 
traduit  avoit  été  sa  langue  naturèle. 
Mais  cpiand  il  s'agit  de  faire  entendre 
une  langue  étrangère ,  on  doit  alors 
traduire  litéralement  ,  afin  de  faire 
comprendre  le  tour  original  de  cette 


langue 
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Observations  sur  les  Dicdonaires 
Latins-François. 

Nos  Dictionaires  n'ont  point  asses 
remarqué  ces  diférences  ;  je  veux  dire, 
les  divers  sens  que  l'on  clone  par  fi- 
gure à  un  niéjne  mot  dans  une  même 
langue  ;  et  les  diférentes  significations 
que  celui  qui  traduit  est  obligé  de  do- 
uer à  un  même  mot  ou  à  une  même 
expression  ,  pour  faire  entendre  la 
pensée  de  son  auteur.  Ce  sont  deux 
idées  fort  diférentes  que  nos  Dictio- 
naires confondent  ;  ce  qui  les  rend  /' 
moins  utiles  et  souvent  nuisibles  aux 
començans.  Je  vais  faire  entendre  ma 
pensée  par  cet  exemple. 

Porter  y  se  rend  en  latin  dans  le  sens 
propre  par  ferre  :  mais  quand  nous 
disons  porter  enwie  ^  porter  la  parole , 
se  porter  bien  ou  mal ,  Scc.  on  ne  se 
sert  plus  déferre  pour  rendre  ces  fa- 
çons de  parler  en  latin  :  la  langue 
latine  a  ses  expressions  particulières 
pour  les  exprimer  ;  porter  ou  ferre  ne 
sont  plus  alor3-dans  rimaginatioii  de 
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celui  qui  parle  laliu  :  ainsi ,  quand 
on  considère  po/te/*^  tout  seul  et  sé- 
paré des  autres  mots  qui  lui  douent 
un  sens  figuré  ,  on  manqueroit  d'e- 
xactitude dans  les  Dictionaires  fran- 
çois- latins  ,  si  Ton  disoit  d'abord 
simplement  que  porter  se  rend  en 
latin  par  ferre  ^  iiwidére  âlloqui  ,  ^ui" 
1ère  j  &c. 

Pourquoi  donc  tombe -t- on   dans 
la  même  faute  dans  les  Dictionaires 
latins- françois  ^    quand    il    s'agit    de 
traduire    un    mot    latin  ?     Pourquoi 
joint-on  à  la  signification  propre  d'un 
mot ,   quelqu'autre  signification  figu- 
rée qu'il  n'a  jamais  tout  seul  en  latin? 
La  figure  n'est  que  dans  notre  Fran- 
çois ,  parce  que  nous  nous  servons 
d'une  autre  image  ,  et  par  conséquent 
de  mots  tout  diférens  ;  par  exemple  : 
*  Voyez  le  ^  Mittere  signifie  ,  dit- on  ,  envover  , 
latin -fran-  retenir  ,  arrêter  ,  écrire  ,  n  est-ce  pas 
çois ,  impri-  come  si  l'ou  disoit  dans  le  Dictionairç 

me    sous    '«^  ^  •     i      .  , 

nomduR.P.  irançois-latin  ,  que  poiter  se  rend  en 
Tachard,  enj.^^-^^  par  ferre,  iiwidére.  âlloqui,  ^a- 
ques    auirts/cre/ Jamais  mittere  na  eu  la  signiii- 

Dictionaires  ^atiou  de  retenir  .  d'arrêter  ,  d'écrire 
nouveaux.  ..-',,  .    ^ 

dans   1  imagination    a  un    home    qm 
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parloit  latin.   Quand  Térencc  a  dit  : 
^  làcrymas   mit  te  y  et  ^^  missani  irani     *  Adelph. 
fàciet  ;    mittere    avoit    toujours    dans  ^^^\'^'  ^'^'  ^' 
son  esprit  la  signification  d'envoyer  :     *  *  Hec. 

envoyez  loin   de   vous   vos   larmes  ,  ^^^\^-~^'^' ** 

J       , ,  .  ^  V.  14. 

votre  colère ,   corne  on  renvoie  tout 
ce  dont  on  veut  se  défaire.  Que  si 
en  ces  ocasions  nous  disons  plutôt , 
retenez  vos  larmes  ,  retenez   votre  co^ 
1ère  y  c'est  que  pour  exprimer  ce  sens , 
nous' avons  recours  à  une  métaphore 
prise  de  l'action  que  l'on  fait  quand 
on  relient  un  cheval  avec  le  fiein  , 
ou  quand  on  empêche  qu'une  chose 
ne   tombe  ou   ne   s'écliape.    Ainsi  il 
faut  toujours  distinguer  les  deux  sor- 
tes de  traductions  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs. Quand  on  ne  traduit  que  pour 
faire  entendre  la  pensée  d'un  auteur , 
on  doit  rendre  s'il  est  possible  ,   fi- 
gure par  figure  ,  sans  s'atacher  à  tra- 
duire  litéralement  ;    mais    quand    il 
s'agit   de  doner   l'intelligence   d'une 
langue",  ce  qui  est  le  but  des  dictio- 
naires  ,  on  doit  traduire  litéralement , 
afin  de  faire  entendre  le  sens  figuré 
qui  est  en  iisage  en  cette  langue  à 
regard  d'un  certain  mot  ;  autrement 
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c'est  tout  confondre  :  les  Dicliouaires 
nous  diront  que  aqua  signifie  le  feu , 
^       de  la  même  manière  qu'ils  nous  di- 
sent que  mittere  veut  dire  arrêter,  re- 
tenir ;   car   enfin  les   Latins   crioient 
*Tki:\i?isï-aciuas ,  aqua  s  ,  ^  c'est-à-dire,  affèrle 
cînas  ,  Téia  ^f,uas  ,  quaud  le  feu   avoit  pris  à   la 

ciamataquas.      '  .  *-  .  i  /> 

Prop.  L.  4.  maison  ,  et  nous  crions  alors  au  jeu  , 
ti.  9-  V.  32.  c'e5t_^_(^i,e  acourez  au  feu  pour  aider 
dum  incen-  Si  leteuidre.  Amsi  quand  il  s  agit  cl  a- 
diiim   inquit  ppenj^^e  la  langue  d'un  auteur  ,  il  faut 

Eeroaldus.       S,   ,         ,     ,  '^  »  •       -n 

jbid.  d  abord  douer  a  un  mot  sa  signiiica- 

tion  propre^  c'est-à-dire  ,  celle  qu'il 
avoit  dans  l'imagination  de  l'auteur 
qui  s'en  est  servi ,  et  ensuite  on  le 
traduit ,  si  l'on  veut ,  selon  la  tra- 
duction des  pensées ,  c'est-à-dire,  à 
la  manière  dont  on  rend  le  même 
fonds  de  pensée ,  selon  l'usage  d'une 
autre  langue. 

Mittere  ne  signifie  donc  point  eu 
latin  retenir  y  non  plus  que  péïlere  , 
qui  veut  dire  chasser.  Si  T^ence  a 
dit  lâcrjmas  milte ,  Virgile  a  oit  dans 

785^"*  **  ^'  1^  même  sens  ,  lâcrynias  diléctœ  pelle 
Creûsœ.  Chassez  les  larmes  de  Creuse, 
c'est-à-dire  ,  les  larmes  que  vous  ré- 
pandez pour  l'amour  de  Creuse  ,  ces- 
sez 
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sez  (le  pleurer  votre  chère  Créiise ,  re- 
tenez les  larmes  que  vous  répandez 
pour  l'amour  d'elle  ,  consolez-vous. 

Mittcre  ne  veut  pas  dire  non  plus 
en  latin  écrire  :  et  quand  on  trouve 
mittere  epùtolam  aî/cui ,  cela  veut  dire 
dans  le  latm  ,  eiivojer  une  lettre  à 
quelqu'un ,  et  nous  disons  plus  ordi- 
nairement ,  écrire  une  lettre  à  quel- 
quun.  Je  ne  fmirois  point  si  je  vou- 
lois  raporter  ici  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemplt^s  du  peu  d'exactitude 
de  nos  meilleurs  Dictionaires  5  mer- 
ces  y  punition  ;  nox ,  la  mort  ;  pulvis  ,  Jf-^^t/y' 
le  bareau  ,  &c. 

Je  voudrois  donc  que  nos  dictio- 
naires douassent  d'abord  à  un  mot 
latin  la  signification  propre  que  ce 
mot  avoit  dans  l'imagination  des  au- 
teurs latins  :  qu'ensuite  ils  ajoutas- 
sent les  divers  sens  figurés  que  les 
Latins  donoient  à  ce  mot.  Mais  quand 
il  arive  qu'un  mot  joint  à  un  autre  , 
Ibrme  une  expression  figurée  ,  un 
sens ,  une  pensée ,  que  nous  rendons 
en  notre  langue  par  une  image  di- 
férenle  de  celle  qui  étoit  en  usage  en 
latin  ;  alors  je  voudrois  distinguer  : 
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I .  si  l'explication  litérale  qu'où  a 
déjà  douée  du  mot  latiu  ,  suffit  pour 
faire  enteudre  à  la  lettre  l'expression 
figurée ,  ou  la  pensée  litérale  du  la- 
tin ;  en  ce  cas  ,  je  nie  contenterois 
de  rendre  la  pensée  à  notre  manière  ; 
par  exemple  :  mittere  envoyer ,  mitte 
irain ,  retenez  votre  colère  ,  mittere 
epistolani  aîicui ,  écrire  une  lettre  à 
quelqu'un. 

Provîncia  ,  Province  ,  de  pro  ou 
prociil ,  et  de  iniicire  lier ,  obliger  , 
ou  selon  d" autres  ,  de  viucere  ,  vain- 
cre :  c  étoit  le  nom  générique  que  les 
E.omains  donoient  'a\\%  pavs  dont  ils 
s'étoient  rendus  maîtres  hors  de  l'I- 
talie. On  dit  dans  le  sens  propre  , 
provinciani  cdperc y  suscipcre ,  prendre 
le  gouvernement  d'une  province  ,  en 
être  fait  gouverneur  ;  et  on  dit  par 
métapliore  ,  provinciani siiscipere  ^  être 
dans  un  emploi ,  dans  une  fonction  , 

Ter.  Phor.  faille  qucloue  entreprise.  Provinciani 
Act.  I.  se.  2.  ,     .    7  ^       ^'  i  '    j' 

cepisti  duram ,   tu   t  es    charge  d  une 

mauvaise  comission  ,  d'un  emploi  di- 

ficile. 

2-  Mais  lorsque  la  façon  de  parler 

latine  est  trop  éloignée   de  la  fran-- 
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çoise ,  et  que  la  lettre  n'en  peut  pas 
être  aisément  entendue  ,  les  Dictio- 
naiVes  devroient  l'expliquer  d'abord 
litéralement ,  et  ensuite  ajouter  la 
phrase  Françoise  qui  répond  à  la  la- 
tine ;  par  exemple  :  Idterem  crudum 
Idi^are ,  laver  une  brique  crue  ,  c'est- 
à-dire  ,  perdre  son  temps  et  sa  peine  , 
perdre  son  latin.  Qui  laver  oit  une 
brique  avant  qu'elle  fût  cuite ,  ne 
feroit  que  de  la  boue  ,  et  perdroit 
la  brique.  On  ne  doit  pas  conclure 
de  cet  exemple  ,  que  jamais  lm>dre 
ait  signifié  en  latin  perdre  ,  ni  later 
tems  ou  peine. 

Au  reste  ,  il  est  évident  que  ces 
diverses  significations  qu'une  Jangue 
donc  à  un  même  mot  d'une  autre 
langue  ,  sont  étrangères  à  ce  mot  dans 
la  langue  originale ,  ainsi  elles  ne  sont 
point  de  mon  sujet  :  je  traite  seule- 
meut  ici  des  diférens  sens  que  l'on 
donc  à  un  même  mot  dans  une  même 
langue  ,  et  non  pas  des  diféreutes 
images  dont  on  peut  se  servir  en  tra- 
duisant ,  pour  exprimer  le  même  fonds 
de  pensée. 
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DESTROPES. 

SECONDE    PARTIE. 

Des  Tivpes  en  particulier. 

I. 

L  A    C AT ACHRÈSE, 

Ahus  j  Extension  ^  ou  Imitation, 

Ka':c^7,pj)3-»ç  J_j  E  S  langues  les  plus  riches  n'ont 
Abusif.  point  un  assez  grand  nombre  de  mots 
pour  exprimer  chaque  idée  particu- 
lière ,  par  un  terme  Cjui  ne  soit  que 
le  signe  propre  de  cette  idée  ;  ainsi 
l'on  est  souvent  obhgé  d'emprunter 
le  mot  propre  de  quelqu'autre  idée  , 
qui  a  le  plus  de  rapport  à  celle  qu'on 
veut  exprimer  -,  par  exemple  :  l'usage 
ordinaire  est  de  clouer  des  fers  sous 
les  piés  des  chevaux,  ce  qui  s'apèle 
•  .  '  ferrer  un  cheval  ;  que  s'il  arive  qu'au 
ïieu  de  fer  on  se  serve  d'argent ,  on 
dit  alors  que  les  chevaux  sont  ferrés 
d'argent  j    plutôt   que   d'inventer  uu 
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nouveau  mot  qui  ne  seroit  pas  en- 
tendu :  on  ferre  aussi  d'argent  une  ^^^i 
cassette  ,  &c.  alors  ferrer  signifie  par 
extension  ,  garnir  d'argent  au  lieu  de 
fer.  On  dit  de  même  aller  à  cheval  sur 
un  bâton,  c'est-à-dire  ,  se  mettre  sur 
un  bâton  de  la  même  manière  qu'on 
se  place  à  cheval. 

L'iclere  par  impar  ;  equitâre    in  arùndine    Hor.  a.  sat. 
'     ,        .  3.V.  24. 

longa. 

Dans  les  ports  ele  mer  on  dit  bâtir 
un  vaisseau,  quoique  le  mot  de  bâtir 
ne  se  dise  proprement  que  des  mai- 
sons ou  autres  édifices  :  Virgile  s'est 
servi  diœdijicdre ,  bâtir ,  en  parlant  du  ^n.  2.  v.  iff. 
cheval  de  Troie  ;  et  Cicéron  a  dit  Cic.^p.o  le- 
œdificdre  classem  ,  batir  une  tlote.         ^.  4. 

Dieu  dit  à  Moïse  ,  je  ferai  pleuvoir 
pour  vous  des  pains  du  Ciel,  et  ces  pains  ^^p^^^-^f^- 
c'étoit  la  mâne  :  Moïse  en  la  montrant 
dit  aux  Juifs  ,  voilà  le  pain  que  Dieu 
vous  a  doué  pour  vivre.  Ainsi  la  mâne 
fut  apelêe  pain  par  extension. 

Parricida  parricide  ,  se  dit  en  la- 
tin et  en  françois  ,  non -seulement  de 
celui  qui  tue  son  père ,  ce  qui  est  le 
premier  usage  de  ce  mot  ;  mais  il  se 
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dit  encore  par  extension  de  celui  qui 
fait  mourir  sa  mère  ,  ou  quelqu'un 
de  ses  parens ,  ou  enfin  quelque  per- 
sonne sacrée. 

Ainsi  la  Catachrèse   est   un    écart, 
que   certains  mots  font  de  leur  pre- 
[î  l^  mière  signification,  pour  en  prendre 

une  autre  qui  y  a  quelque  raport  ,  et 
c'est  aussi  ce  qu'on  apele  extension  : 
par  exemple  :  feuille  se  dit  par  exten- 
sion ou  imitation  des  choses  qui  sont 
plates  et  minces ,  corne  les  feuilles  des 
plantes  ;  on  dit  une  fouille  de  papier  y 
une  feuille  de  for  blanc  ^  une  fouille  d'or, 
une  fouille  d'étaîn  fpi'on  met  derrière 
les  nuroirs  :  une  fouille  de  caiton;  le 

j  -        •;     "\  ^^^^  ^^  ^^^'^  par  fouilles  ;  les  fouilles  d'un 

' ',  .•*^- .  l"^*/'^^  paravent ,  à-LC, 

La  langue  qui  est  le  principal  or- 
gane de  la  parole  ,  a  doué  son  nom 
par  métonymie  et  par  extension  au 
mot  générique  dont  on  se  sert  pour 
marquer  les  idiomes  ,  le  langage  des 
diférentes  nations  :  langue  latine ,  lan- 
gue française. 

Glace ,  dans  le  sens  propre  ,  c'est 
de  l'eau  gelée  :  ce  mot  signifie  ensuite 
par  imitation ,  par  extension  ,  un  verre 
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poli ,  une  glace  de  miroir ,  une  glace 
de  carosse. 

Glace  signifie  encore  une  sorte  de 
composition    de    sucre   et    de  bJanc 
d'œuf  ,    que  Ton  coule  sur  les  Lis- 
cuits  ,  ou  que  Ton  met  sur  les  fruits    / 
confits,_  y^'^^^' 

Enlîn ,  glace  se  dit  encore  au  plu- 
riel ,  d'une  sorte  de  liqueur  conge- 
lée. 

Il  y  a  même  des  mots  qui  ont 
perdu  leur  première  signification ,  et 
n'ont  retenu  que  celle  qu'ils  ont  eue 
par  extension  '.  florir ,  florissant ,  se 
disoient  autrefois  des  arbres  et  des 
plantes  qui  sont  en  fleurs  ;  aujour- 
d'hui on  dit  plus  ordinairement  fleu- 
rir au  propre  ,  et  florir  au  figuré  :  si 
ce  n'est  à  l'infinitif,  c'est  au  moins 
dans  les  autres  modes  de  ce  verbe  ; 
alors  il  signifie  être  en  crédit,  eu  hon- 
neur ,  en  réputation  :  Pétrarque  flo- 
rissoit  vers  le  milieu  du  XIV.  siècle: 
wie  armée  florissante ,  un  empire  floris- 
sant. ((  La  langue  grèque  ,  dit  Ma- 
»  dame  Dacier  ,  se  maintint  encore 
))  assez  florissajite  jusqu'à  la  prise  de 
»  Constantiuople  ,  eu  i455  ». 

c  / 
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Prince j  en  latin  princcps  ,  sigDÎfloit 
seulement  autrefois  ,  premier  princi- 
pal ;  mais  aujourdlmi  en  françois  il 
signifie ,  un  souverain  ,  ou  une  per- 
sone  de  maison  souveraine. 

Le  mot  Iniperator y  Empereur,  ne 
fut  d'abord  qu'un  titre  d'honeur  que 
les  soldats  donoieiU  dans  le  camp  à 
leur  General  ,  quand  il  s'etoit  distin- 
;uë  par  quelque  expédition  méniora- 
>le  :  on  u'avoit  attaché  à  ce  mot  au- 
cune idée  de  souveraineté  ,  du  lems 
même  de  Jules  César ,  qui  avoit  bien 
la  réalité  de  souverain  ,  mais  qui  gou- 
vernoit  sous  la  forme  de  Fanciène 
République.  Ce  mot  perdit  son  an- 
ciène  signification  vers  la  fin  du  règne 
d'Auguste  ,  ou  peut-être  même  plus 
tard . 

Le  moj-  latin  succinrere  ,   que  nous 
traduisons  par  .çecownr,  veut  dire  pro- 
prement courir  sous  ou  sur.   Gicéron 
s'en  est  servi  plusieurs  fois  en  ce  sens  , 
* Cic. ad  Att.  succiirram  atque suhibo.  Quidquid^ suc- 
L.  14.  Kpist.  ^^^,-^  i^j^  f.  scribere  ;  et  Seuèque  dit, 

i .  SUD  hnem.  .  ,  .  ,      . 

Senec.     Ep.ôb^^ioSj  si  uomeu  non  sûccurrit ,  Dùmi- 

^'■*  7205   salutdmus  ;    (.<  lorsque  nous  ren- 

»  controns  quelqu'un ,  et  que  son  nom 
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»  ne  nous  vient  pas  dans  l'esprit  , 
»  nous  l'apelons  Monsieur.  »  Cepen- 
dant conie  il  faut  souvent  se  hâter  et 
courir  pour  venir  au  secours  de  quel- 
qu'un ,  on  a  doné  insensiblement  a  ce 
mot  par  extension  ,  le  sens  d'aider  ou 
secourir, 

Pétere  ^  selon  Perizonius  ,  vient  du  ^rgla,  ttHo- 
£rrec  peto  et  petomai  ,  dont  le  premier  '"*'*     .    . 
signihe  tomber  ,  et  1  autre  voler  ;  en  Sanct.   kwu. 
sorte   que  ces  verbes  marquent  une  '''^',g^'  ^'  ^' 
action  qui  se  flnt  avec  éfort  et  mouve- 
ment vers  quelque  objet  ;  ainsi  : 

1 .  Le  premier  sens  de  pétere  ^  c'est 
aler  vers  ,  se  porter  avec  ardeur  vers  un 
objet  \  ensuite  on  donc  à  ce  mot  par 
extension  plusieurs  autres  sens  ,  qui 
sont  une  suite  du  prcnjier.' 

2.  11  signifie  souhaiter  d'avoir ,  bri- 
guer,  demander  ;  pétere  consulatum  , 
briguer  le  consulat  j  pétere  nùptias  ali- 
cùjus  ,  rechercher  une  personne  en  ma- 
riage. 

5.  Aler  prendre  i  unde  mihi  petam  Ter.  Heaaî. 
cibum.  5. 2. 2  5. 

4.  Aler  vers  quelqu'un  ;  et  en  con- 
séquence le  f râper  y  Vataquer.  Virgile  Eci.  3.  v.  04. 
a   dit   ;   malo    me    Galatéa  petit  ^   et 
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Eieg.  de  Ovide  ,    à  pôpuio    sujcis   prœtereûute 
petor, 

5.  Enfin  ,  pétere  vent  dire  par  exten- 
sion j  aler  en  quelque  lieu ,  en  sorte  que 
ce  lieu  soit  l'objet  de  nos  demandes  et 
de  nos  mouvemens.  Les  compagnons 
d'Enëe  après  leur  naufrage  ,  deman- 
dent à  Didon  qu'il  leur  soit  permis  de 
se  mètre  en  état  d'aler  en  Italie  ,  dans 
le  Latium ,  ou  du  moins  d'aler  trouver 
le  Roi  Aceste. 

Vng^  Rjx.      —  Itâliam  Insti,  Latiûmque  pet<amus. 

At  fréta  Sicâniae  saltem  sedésque  parafas  , 
Unde    hue    advëcti  ,    regémque    petâmiis 
Accsten. 

La  réponse  de  Didon  est  digne  de 
remarque  : 

Seu   vos  Ilespëriam  magnam  Saturniaque 

arva, 
Sive  Erycis  fines,  regëmqne  opt^tis  Acesten. 

où  vous  voyez  qvioptdtis  explique  pe- 
tdmus. 
y\T'Z.  iïn.      Advértere  signifie  tourner  vers  :  ad- 
i-i.v.  555.     ^értere  agnien  urbi  ^    tourner  son  ar- 
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mée  vers  la  ville  ;  nayem  aduéjtere , 
tourner  son  vaisseau  vers  quelque  en- 
droit ,  y  aborder  :  ensuite  on  l'a  dit 
par  niétapliore  de  l'esprit  ;  advérUre 
dnimurHy  adyértere  mcjitcm  _,  tourner 
l'esprit  vers  quelque  objet  ,  faire  at- 
tention ,  faire  réflexion ,  considérer  : 
on  a  même  fait  un  mot  composé  de 
duimum  et  à' advértcre  ;  anim  -  advér- 
tere,  considérer ,  remarquer ,  exami- 
ner. 

Mais   parce  qu'on  tourne  son  es- 
prit ,   sou  sentiment ,  vers  ceux   qui 
nous  ont  ofensés  ,  et  qu'on  veut  pu- 
nir ;  on  a  doné  ensuite  par  extension 
le  sens  de  punir  à  animadveneje  ;  ^er- 
béiihus  ajnrnadverlébajit  in  cives  ^  *  ils      *  Salîuste 
tournoient  leur  ressentiment ,  leur  co-^^*^'*  '^'* 
1ère  ,  avec  des  verges^  contre  les  ci-   (l^z>-^ 
toyens  ,    c'est  -  à  -  dire   qu'ils  conda- 
noient    au    fouet   les    citoyens.    E.e- 
marquez    qucirïfmus    se    prend   alors 
dans    le  sens   de  colère.  '^  y/nimus  j*-Bas\\.  Fah. 
dit  Faber ,  se  prend  souvent  pour  cette      .^^^^-  ^' 

11,^  .  ^77  animas. 

partie  de  1  ame  ,  (juœ  impetus  nabet  et 
motus. 

Ira  furor  brevis  est  -,  ânimuni  rege  ;  qui  nisi    Hor.  lib.  i, 
paiet,  Epis^    2.  v, 
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Iinperat;  liunc  frenis ,  hune  tu  compésce 
catéiia. 

Ces  sortes  d'extensions  doivent 
être  autorisées  par  l'usage  d'une  lan- 
gue ,  et  ne  sont  pas  toujours  récipro- 
ques dans  une  autre  langue  ;  c'est-à- 
dire  ,  que  le  mot  françois  ou  ale- 
niand  ,  qui  répond  au  mot  latin  ,  se- 
lon le  sens  propre  ,  ne  se  prend  pas 
toujours  en  françois  ou  en  alemand 
dans  le  même  sens  figuré  que  l'on 
done  au  mot  latin  :  demander  répond 
à  pétere  ;  cependant  nous  ne  disons 
point  demander  pour  ataquer,  ni  pour 
alerà. 

Oppido  dans  son  origine  est  le  da- 
tif d'oppidum ,  ville  ;  ôppido  pour  la 
ville j  au  datif.  Les  laboureurs  en  s'en- 
tretenant  ensemble  ,  dit  Festus  ,  se 
demandoient  l'un  à  l'autre  ,  avez-vous 
fait  bone  récolte  ?  Sœpè  respondebd- 
turj  quantum  vel  ôppido  satis  esset  , 
j'en  aurois  pour  nourir  toute  la  ville  : 
et  de  là  est  venu  qu'on  a  dit  ôppido 
adverbialement,  pour  beaucoup;  hinc 
in  consueLiïdinem  venit  ut  dicerétur ^ 
oppido  pro  valdè ,  multùm.  Festus  v. 
Oppido. 


La   Cataciirese.        6i 

Dont  vient  de  undà ,  ou  plutôt  de 
de  undc ,  corne  nous  disons  de-là  ,  de- 
dans. Aliquid  déderis  undèutdtur.  do-  ,^^1^"?^  ' 
nez-Jui  un  peu  d  argent  dont  il  puisse  5.  sc.9.  v.  m- 
vivre  eu  le  mettant  à  profit  :  ce  mot 
ne  se  prend  plus  aujourd'hui  dans  sa 
signification  primitive  ;  on  ne  dit  pas 
la  ville  dont  je  'viens  ^  mais  d'où  je 
"viens. 

Pj'opincive y  boire  à  la  santé  de  quel* 
qu'un  ,  est  un  mot  purement  grec , 
qui  veut  dire  à  la  lettre  hoire  le  pre- 
mier. Quand  les  anciens  vouloient 
exciter  quelqu'un  à  boire  ,  et  faire  à- 
peu-près  à  son  égard  ce  que  nous 
apelous  hoire  à  la  santé  :  ils  prenoient 
une  coupe  pleine  de  vin,  ils  en  bu- 
voient  un  peu  les  premiers ,  et  en- 
suite ils  présentoient  la  coupe  à  celui 
qu'ils  vouloient  exciter  à  boire  ^.  Cet 

*  Hîc  Regina  gravem  gemmis  auroque  pro- 

p6scit, 

Implevilque  mero  plteram 

—  et  in  niensa  Uticum  liblvit  hon(3rem, 
Primâqvie  lib^to  summo  lenns  atligit  ore  : 
Tum  Bétias   dédit  iiicripitaris  ;  ille  inipigcr 

hausit 
Spumânlemplteram^etplenoseprolnitauio. 

^n,  I,  ;32. 
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usage  s'est  conservé  en  Flandre  ,  en 

Hollande  ,  et  dans  le  Nord  :  on  fait 

l'essai  ,  c'est-à-dire  ,  qu'avant  que  de 

vous  présenter  le   vase  ,   on  en  boit 

un  peu  j  pour  vous  marquer  que  vous 

pouvez  en  boire  sans  rien  craindre. 

De-là  ,  par  extension  ,'  par  imitation  , 

f  on  s'est  servi  de  propùidre  pour  li^^rer 

hu^j    .,  quelqu'un  y  le  trahir  pour  faire  plaisir 

y     '  U      à  un  autre  ;  le  livrer ,  le  cto.uicr ,  corne 

•    '       on  done  la  coupe  à  boire  après  avoir 

fait  l'essai.  Je  vous  le  Hure  y  dit  Té-^ 

//       rence  ,  en  se  servant  par  extension  du 

mot  propino ,  moquez-vous  de  lui  tant 

Ter.  Ejd.  quil  VOUS  plaira  ^  liuuc   vobis    deri*- 

i^;^;- ''''"' déndum  propino. 

Nous  avons  vu  dans  la  cinquième 
partie  de  cette  Grammaire  ,  que  la 
préposition  supléoit  au  raport  qu'on 
ne  sauroit  marquer  par  les  terminai- 
sons des  mots  ;  qu'elle  marquoit  un 
raport  général  ou  une  circonstance 
générale  ,  qui  étoit  ensuite  détermi- 
née par  le  mot  qui  suit  la  préposi- 
tion. 

Or  ,  ces  raports  ou  circonstances 
générales  sont  presque  infinies  ,  et 
le  nombre  des  prépositions  est  exlré- 
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moment  borné  ;  mais  pour  supléer  à 
celles  qui  manquent  ,  on  clone  divers 
usages  à  la  même  préposition. 

Chaque  préposition  a  sa  première 
signification  ,  elle  a  sa  destination 
principale ,  son  premier  sens  propre  ; 
et  ensuite  par  extension  ,  par  imita- 
tion ,  par  abus ,  en  un  mot  par  cala- 
chrèse  ,  on  la  fait  servir  à  marquer 
d^autres  raports  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  la  destination  principale 
de  la  préposition  ,  et  qui  sont  suffi- 
sament  indiqués  par  le  sens  du  mot 
qui  est  lié  à  cette  préposition  ,  par 
exemple  : 

La  préposition  in  est  une  préposi- 
tion de  lieu  ,  c'est-à-dire  ,  que  son 
premier  usage  est  de  marquer  la  cir- 
constance générale  d'être  dans  un 
lieu.  César  fut  tué  dans  le  sénat ,  en- 
trer  clans  une  maison  _,  serrer  dans  une 
cassette. 

Ensuite  on  considère  par  méta- 
phore les  diférentes  situations  de  l'es- 
prit et  du  corps  ,  les  diférens  états  de 
la  fortune  ,  en  un  mot  les  diférentes 
manières  d'être,  corne  autant  de  lieux 
où  l'home  peut  se  trouver  \  et  alors 
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on  dit  par  extension ,  être  dans  la  joie, 
dans  la  crainte ,  dans  le  dessein ,  dans 
la  bone  ou  dans  la  mauvaise  fortune  y 
dans  une  parfaite  santé  ,  dans  le  dé- 
sordre ,  dans  Vépée ,  dans  la  robe  ,  dans 
le  doute ,  &c. 

On  se  sert  aussi  de  cette  préposi- 
tion pour  marquer  le  tenis  :  c'est  en- 
core par  extension  ,  par  imitation  ; 
on  considère  le  tems  come  un  lieu  , 
jîolo  me  in  témpore  hoc  videat  senex- , 
c'est  le  dernier  vers  du  quatrième  acte 
de  l'Andriène  de  Térence. 

Ubi  et   ibi  sont  des   adverbes  de 
lieu  ;  on  les  fait  servir  aussi  par  imi- 
tion  pour  marquer  le  tems  ,  hœc  ubi 
v\t%.  IÇj\.  j.  dicta  y  après  que  ces  mots  furent  dits  , 
le^And^rct.^P'^^^  ^^^  parolcs.  ISon  tu  ibi  natitm? 
i.&c.i.v.mz.  Çobjuj'gasti)  n'alates-vous  pas  sur  le 
champ  gronder  votre  fils  ?  ne  lui  dites- 
vous  rien  alors  ? 

On  peut  faire  de  pareilles  observa- 
tions sur  les  autres  prépositions  ,  et 
sur  un  grand  nombre  d'autres  mots. 
((  La  préposition  après ^  dit  M.  l'Abé 
•  Feuille  vo- >>  de  Dangeau  ,  *  marque  première- 
lante  sur  la  ))  ment  postériorité  de  lieu  entre  des 
l7rïsT^^'^'^   »  persones  ou  des  choses  :  marclwr 
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»  après  quelqu'un  ;  le  valet  court  après 
»  sôji  maître  ;  les  Conseillers  sont  assis 
))  après  les  Présideus .  » 

Ensuite  considéi  aiilles  honeurs,  les 
richesses,  &c.  corne  des  élres  réels, 
on  a  (Ut  par  imitation  ,  courir  après 
les  houeurs  ,  soupirer  après  sa  liberté. 

u  Après,  marque  aussi  postériorité 
})  de  lems  ,  par  une  espèce  d'ex- 
»  tension  de  la  quantité  de  lieu  à 
»  celle  du  tems.  Pierre  est  arivé  après 
})  Jacques,  Quand  un  home  marche 
;)  après  un  autre  ,  il  arive  ordinaire- 
»  ment  plus  tard;  après  demain,  après 
»  diné ,  6cc. 

))  Ce  Tahleau^est  fait  d'après  le  Ti- 
))  tien.  Ce  paysage  est  fait  d'après  na- 
»  ture  :  ces  façons  de  parler  ont  ra- 
»  port  à  la  postériorité  de  tems.  Le 
w  Titien  avoit  fait  le  tableau  avanT 
))  que  le  peintre  le  copiât  ■■,  la  nature 
»  avoit  formé  le  paysage  avant  que 
»  le  peintre  le  représentât.  » 

C'est  ainsi  que  les  prépositions  la- 
tines à  et  sub  marquent  aussi  le  tems , 
corne  je  l'ai  fait  voir  en  parlant  des 
prépositions. 

«  Il  me  semble,  dit  M.   l'Abé  de 
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»  Dangeau,  qu'il  seroil  fort  utile  de 
»  faire  voir  cornent  on  est  venu  à  do- 
))  ner  tous  ces  divers  usages  à  un  même 
))  mot  ;  ce  qui  est  comun  à  la  plupart 
»  des  langues.  » 

Le  mot  d'heures  y    acet,  n'a  signifié 
d'abord  que  le  te  m  s  ;  ensuite  ,  par  ex- 
tension ,  il  a  signifié  les  quatre  saisons 
de   l'année.  Lorsqu'Homère  dit   que 
Iliad.  L.  V.  dfipuis  le  comeucemeiit  des  tems  les  heu- 
Trad.pag.  res  veillent  à  la  garde  du  haut  Oljrnpe , 

^^^'  et  que  le  soin  des  portes  du  ciel  leur 

Rem.p.27?.e5ï  conjîé  ;  Madame  Dacier  remarque 
qu'Homère  apèle  les  heures  ce  que 
nous  apelons  les  saisons. 

Herod.  L.  £.     Hérodote    dit    que   les   Grecs  ont 

pris   des  Babyloniens  l'usage  de  divi- 

Plins  1.7;^^''^^  j^^^^  ^^^  douze  parties.  Les  Ro- 

c.  60.  mains  prirent  ensuite  cet  usage   des 

Grecs  ;  il  ne  fut  introduit  chez  les 
Romains  qu'après  la  première  guerre 
punique  :  ce  fut  vers  ce  tems  là  que  , 
par  une  autre  extension ,  l'on  dona  le 
nom  d^heures  aux  douze  parties  du 
jour,  et  aux  douze  parties  de  la  nuit  ; 
celles-ci  étoient  divisées  en  quatre 
veilles,  dont  chacune  comprenoit  trois 
heures. 


/ 
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Dans  le  langage  de  l'Eglise  ,  les 
jours  de  la  semaine  qui  suivent  le 
dimanche ,  sont  apelés  fériés  par  ex- 
tension. 

Il  y  avoit  parmi  les  anciens  des 
fêtes  et  des  fériés  :  les  fêtes  éloient 
des  jours  solennels  où  Ton  faisoit  des 
jeux  et  des  sacrifices  avec  pompe;  les 
fériés  étoient  seulement  des  jours  de 
repos  où  l'on  s'abstenoit  du  travail. 
Festus  prétend  que  ce  mot  vient  à 
feriéiidis'victiniis. 

L'année  cbrétiène  començoit  autre- 
fois au  jour  de  Pâques  ;  ce  qui  étoit 
fondé  sur  ce  passage  de  S.Paul  :  Que- 
modo  Christus  resurréjcit  à  mortuis  _,  ità    'Rom.  c. 
et  nos  in  novitcite  "vitce  ambulémus.         ^'    * 

L'Empereur  Constantin  ordona  que 
l'on  s'abstiendroit  de  toute  oeuvre  ser- 
vile  pendant  la  quinzaine  de  Pâques , 
et  que  ces  quinze  jours  seroient  fé- 
riés :  cela  fut  exécuté  du  moins  pour 
la  première  semaine  :  ainsi  tous  les  i 
jours  de  cette  première  semaine  fu- 
rent/ene^.  Le  lendemain  du  diman- 
che d'après  Pâques  fut  la  seconde 
férié  ;  ainsi  des  autres.  L'on  dona 
ensuite  par  extension  ,  par  imitation ', 
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le  nom  de  férié  seconde ,  troisième, 
c/uatrième ,  Ôcc/aux  autres  jours  des 
semaines  suivantes,  pour  éviter  de  leur 
doner  les  noms  profanes  des  Dieux 
des  païens. 

C'est  ainsi  que  chez  les  Juifs  le 
nom  de  sabat  (  sabatum  )  qui  signi- 
fie repos j  fut  doné  au  septième  jour 
de  la  semaine  ,  en  mémoire  de  ce 
qu'en  ce  jour  Dieu  se  reposa ,  pour 
ainsi  dire  ,  en  cessant  de  créer  de 
nouveaux  êtres  ;  ensuite  ,  par  exten- 
sion ,  on  doua  le  même  nom  à  tous 
les  jours  de  la  semaine ,  en  ajoutant 
premier,  second  ,  troisième  _,  &c.  pri- 
ma ,  secunda^,  &c.  sabbatôrum,  Saba- 
tum se  dit  aussi  de  la  semaine.  On 
dona  encore  ce  nom  à  chaque  sep- 
tième année,  qu'on  apela  année  sa- 
hatique ,  et  enfin  à  l'année  qui  arivoit 
après  sept  fois  sept  ans ,  c'étoit  le 
juhilé  des  Juifs  ;  tems  de  rémission  , 
de  restitution,  où  chaque  particulier 
rentroit  dans  ses  anciens  héritages 
aliénés ,  et  où  les  esclaves  devenoient 
libres. 

Notre  verbe  aler ,  signifie  dans  le 
sens  propre ,  se  transporter  d'un  lieu 
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h  un  autre;  mais  ensuite  dans  com- 
bien de  sens  figurés  n'est-il  pas  em-  j 
ployé  par  extension  !  Tout  mouve- 
ment qui  aboutit  à  quelque  fin  ;  toute 
manière  de  procéder,  de  se  conduire, 
d'atteindre  à  quelque  but  ;  enfin  tout 
ce  qui  peut  être  comparé  à  dôs  voya- 
geurs qui  vont  ensemble  ,  s'exprime 
par  le  verbe  aler  y  je  vais  ,  ou  je  vas  ; 
aler  à  ses  Jiiis ,  aler  droit  au  but  ;  il  ira 
loin,  c'est-à-dire,  il  fera  de  grands 
progrès,  aler  étudier,  aler  lire ,  &c. 

De\^oir,  veut  dire  dans  le  sens  pro-j 
pre  ,  être  obligé  par  les  loia.-  à  pajer  ou 
à  faire  quelque  chose  :  on  le  dit  ensuite 
par  extension  de  tout  ce  qu'on  doit 
faire  par  bienséance  ,  par  politesse  , 
nous  devons  aprendre  ce  que  nous  de- 
vons aux  autres ,  et  ce  que  les  autres 
nous  doivent. 

Devoir  se  dit  encore  par  extension 
de  ce  qui  arivera  ,  eome  si  c'étoit  une 
dette  qui  dût  être  payée  :  je  dois  sor-^  xL  \  / 
tir  :  instruisez-vous  de  ce  que  vous  êtes ,  ^  ^"^/^  /li 
de  ce  que  vous  n  êtes  pas ,  et  de  ce  que 
vous  devez  être  ;  c'est-à-dire ,  de  ce 
que  vous  serez ,  de  ce  à  quoi  vous  êtes 
destiné . 
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^j,         Notre  verbe   auxiliaire  avoir,   que 

•i       nous   avons  pris  des   Italiens  ,  vient 

dans    son   origine    du  verbe  hahére  , 

Cizîjr^rffmz- avoir  ,   posséder.    César    a  dit    qu'il 

;'''^^"''^''^^  envoya  au-devant  toute  la  cavalerie 

ex  omni  pro-  qu'il  avoit  assemblée  de  toute  la  pro- 

'tum^hJIhat'.^'^^^^  7   <]uein  coactum    hahébat.  Il  dit 

Cxsar ,  de  eucore  dans    le   même    seus  ,  avoir 

co.L.  I.        les  fermes  tenues  à  hou  marché ,  c'est- 

Fécî/^c/id  à- dire ,  avoir  pris  les  femies   à    hon 

^rldlmptaTa-  ^^(^rclié ,  les    tenir    à   bas  prix.    Dans 

f'^re.  la  suite ,  on  s'est  écarté   de    cette  si- 

ïdem  ,  ibid.         -  n         '  l^  •  x  - 

Nostramado-gi^iiication  propre  a  avoir  y   et    on    a 
lescéntiam     ioiDt  cc  vcrbe  par  métapliorc  et  par 

habent    des-  '  ^  ,  ■*      •  >    ^  •   ^ 

picatam. Ter.  abus  ,  a  uu  supiu  ,  a  uu  participe 
iîiun.  Act.  2.  ou  adjectif  ;  ce  sont  des  termes 
'  '■  ^^'  abstraits  dont  on  parle  come  de  cho- 
ses réelles  :  amdvi  ,  J'ai  aimé  ,  hd- 
heo  amdtum  ;  aimé  est  alors  un  su- 
pin,  un  nom  f[ui  marque  le  senti- 
ment que  le  verbe  signifie  ;  je  pos- 
sède le  sentiment  d'aimer  ,  come  un 
autre  possède  sa  moatre.  On  est  si 
fort  acoutumé  à  ces  façons  de  par- 
ler ,  qu'on  ne  fait  plus  atention  à 
ranciène  signification  propre  à'avoir^ 
on  lui  en  doue  une  autre  qui  ne 
signifie  a\>oir  que  par  figure,  et  qui 
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marque  en  deux  mots  Je  même  sens 
que  les  Latins  exprimoient  en  un 
seul  mot.  Nos  Grammairiens  qui  ont 
toujoius  raporte'  notre  Grammaire  à 
la  Grammaire  latine ,  disent  qu'alors 
avoir  est  un  verbe  auxiliaire  ,  parce 
qu'il  aide  le  supin  ou  le  participe 
du  verbe  à  marquer  le  même  tems 
que  le  verbe  latin  signifie  en  un  seul 
mot. 

Etre,  avoir,  faire,  sont  les  ide'es 
les  plus  simples,  les  plus  comunes  , 
et  les  plus  intéressantes  pour  l'home  ;  \\ 
or  les  bornes  parlent  toujours  de  tout 
par  comparaison  à  eux-mêmes;  de-  ' 
là  vient  que  ces  mots  ont  été  le  plus 
détournés  à  àç^  usages  diférens  :  être 
assis  ,  être  aimé,  &c.  avoir  de  l'argent , 
avoir  peur,  avoir  honte ,  avoir  quelque 
chose  faite,  et  en  moins  de  niox^  avoir 

De  plus  ,  les  homes  réalisent  leurs..  Ol^^>4  \^4^ 
abstractions;  ils  en  parlent  par  imi- 
tation ,  come  ils  parlent  des  objets 
réels  :  ainsi  ils  se  sont  servis  du  mot 
avoir  en  parlant  des  choses  inanimées 
et  de  choses  abstraites.  On  dit  cette 
ville  a  deux  lieues  de  tour,  cet  ouvrage 
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a  des  défauts  ;  les  passions  ont  leur 
usage  j  il  a  de  l'esprit  _,  il  a  de  la 
vertu  :  et  ensuite  par  imitation  et  par 
abus  ,  il  a  aimé ,  il  a  lu  y  &c. 

Remarquez  en  passant  que  le  verbe 
a  est  alors  au    présent,  et  que  la  si- 
,    gnification  du  prétérit  n'est  que  dans 
le  supin  ou  participe. 

On  a  fait   aussi  du  mot  il  un  ter- 
me abstrait ,  qui  représente  une  idée 
générale  ,   Tétre   en  général  ;   il   y  a 
des    bornes   qui    disent  ,  illud    quod 
~  est  y  ihi  luihet  hômines  qui  dicunt  :  dnus 

la  bone  latinité    on  prend  un   autre 
tour,   come   nous    l'avons   remarqué 
ailleurs. 
T.  Liv.  1. 1 ,      Notre   il  dans  ces  façons  de   par- 
^'  =^-  1er  ,   répond  au  les  des  Latins  :  Prô^ 

piùs  meturrrj'es  fûeraty  la  chose  avoit 
été  proche  de  la  crainte  :  c'est -à- 
dire,  qu'il  y  avoit  eu  sujet  de  craindre. 
Mes  ita  se  liahet ,  il  est  ainsi.  Res 
tua  dgitur  y  il  s'agit  de  vos  inté- 
rêts j  &c. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  pro- 
priété d'avo/r ,  qu'on  a  atrjibuée  à 
des  êtres  inanimés  et  à  des  idées  abs- 
traites .  on  leur  a  aussi  atribtié  celle 

de 
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(îe  vouloir  :  on  dit  cela  ueut  dire  ^  au 
lieu  Je  cela  signifie  ;  un  tel  verbe  i^eiil 
lui  tel  cas  ;  ce  bois  ne  veut  pas  brûler  ; 
cette  clé  ne  veut  pas  to uriner ,  &c.  Ces 
façons  de  parler  figurées  sont  si  ordi- 
naires ,  cfu'onne  s'aperçoit  pas  même 
de  la  fi^jure. 

La  signification  des  mots  ne  leur  a 
pas  été  donée  dans  une  assemblée  gé- 
nérale de  chaque  peuple  ,  dont  le  ré- 
sultat ait  été  signifié  à  ciiaque  particu- 
lier qui  est  venu  dans  le  monde  ;  cela 
s'est  fait  insensiblement  et  par  fédu- 
cation  :  les  enfans  ont  lié  la  significa- 
tion des  iîiois  aux  idées  que  l'usage 
leur  a  fait  conoilre  que  ces  mois  signi- 
fi  oient. 

I.  A  mesure  qu'on  nous  a  doné  du 
pain ,  et  qu'on  nous  a  prononcé  le  mot 
de  pain;  d'un  colé  le  pain  a  gravé  par 
les  yeux  son  image  dans  notre  cerveau; 
et  en  a  excité  l'idée  :  d'un  autre  côté, 
le  son  du  mot  pain  a  fait  aussi  son  im- 
pression par  les  oreilles,  de  soi  te  que 
ces  deux  idées  accessoires  ,  c'cs!-à- 
dire  ,  excitées  en  nous  en  me  e  te>!is, 
ne  sauroient  se  réveiller  séparément, 
sans  que  Tune  excite  l'aiitre. 

D 


y4          I^  ^      C  A  T  A  C  II  R  È  S  E . 

2.  Mais  parce  que  la  conoissance 
des   autres    mots  '  qui   signifient   des 
-  abstractions  ou  des  opérations  de  l'es- 

ko^jéAM:      W^^  '  ^^  nous  a  pas  été  donée  d'une 
1     K      v^    manière  aussi  sensible  j  que  d'ailleurs 
^        'la  vie  des  bornes  est  courte  ,  et  qu  ils 
sont  plus  ocupés  de  leurs  besoins  et 
de  leur  bien-être  ,   que  de    cultiver 
leur  esprit ,  et  de   perfectioner  leur 
langage  ;    corne   il   y  a   tant   de    va- 
riété et  d'inconstance  dans  leur  situa^ 
tion ,  dans  leur  état ,  dans  leur  ima- 
gination ,    dans    les    diférentes    rela- 
tions qu'ils  ont  les  uns  avec  les   au- 
tres ;   que    par   la    difîculté    que   les 
homes  trouvent  à  prendre  les  idées 
précises  de  ceux  qui  parlent ,  ils  re- 
tranchent ou  ajoutent  presque   tou* 
jours  à  ce  qu'on  leur  dit;  que  d'ail- 
leurs la  mémoire  n'est  ni  assez  fidèle, 
ni  assez  scrupuleuse  pour  retenir  et 
rendre  exactement  les  mêmes  mots 
et  les  mêmes  sons ,  et  que  les  orga- 
nes de  la  parole  n'ont  pas  dans  tous 
les    homes    une    conformation    assez 
luiiforme  pour  exprimer  les  sons  pré- 
cisément de  la  même  manière  ;  en»» 
fin  eome  les  langues  ne   sont  point 
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assez  fécondes  pour  fournir  à  chaque 
idée  uu  mot  précis  qui  y  réponde  : 
de  tout  cela  il  est  arivé   que  les  en- 
fans  se   sont  insensiblement   écartés 
de  la  manière  de  parler  de  leurs  pères, 
corne  ils  se  sont  écartés  de  leur  ma- 
nière  de   vivre  et   de   s'habiller  ;   ils 
ont  lié  au  même  mot  des  idées  difé- 
rcntes   et  éloignées  ,   ils  ont  doné   à 
ce  même  mot  des  significations  em- 
pruntées ,  et  y  ont  attaché  un  tour 
diférent  d'imagination  :  ainsi  les  mots 
n'ont  pu  garder  long-lems  une  sim- 
plicité qui  les  restreignît  à  un  seul 
usage  ;  c'est  ce  qui  a  causé  plusieurs 
irrégularités  apparentes  dans  la  Gram- 
maire  et  dans  le  régime   des  mots  ; 
on  n'en  peut  rendre  raison  que  par 
la  conoissance  de  leur  première  ori- 
gine ,  et  de  l'écart ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'un  mot  a   fait  de  sa  première  si- 
gnification et  de  son  premier  usage  : 
ainsi  cette  figure   mérite  une   atten- 
tion particulière  ,  elle  règne  en  quel- 
que  sorte   sur   toutes   les   autres   fi- 
gures. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,   je 
crois  qu'il  n'est  pas  inutile  d'observer 
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que  la  catachrcse  n'est  pas  toujours 

de  la  même  espèce. 

I .  Il  y  a  la  catachrèse  qui  se  fait 
lorsqu'on  done  à  un  mot  une  signifi- 
cation éloignée ,  qui  n'est  qu'une  suite 
de  la  signification  primitive  :  c'est  ainsi 
que  succurrere  signifie  aider ,  secourir  : 
Pétere ,  attaquer  :  yinimadvêrtere ,  pu- 
nir :  ce  qui  peut  souvent  être  raporté 
à  la  métalepse  ,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite. 

II.  La  seconde  espèce  de  cata- 
chrèse n'est  proprement  qu'une  sorte 
de  métaphore  ;  c'est  lorsqu'il  y  a  imi- 
tation et  comparaison  ,  come  quand 
on  dit  ferrer  cf  argent  ^  feuille  de  pa-^ 
pier  y  6cc. 

IL 

La    m  é  t  o  n  y  jm  I  E. 

^î^^Mvt/^»a^.  J_^' E  uiot  dc  jllétoj  1)71116  sigoifie  trans- 
de  nom""  dVp^S'-^^^^^^j  ^^  changement  dc  nom,  un 
fj.irà.  ,    qLii.nom  pour  un  autre. 
tTJuliZZ-      En  ce  sens  celte  figure  comprend. 
que  change-  tous  Ics  auu^cs  tropcs  ;  Car  daus  tous 

msnt ,   et  de 
QvofAx  ,  nom. 


msnt.  et  de |^^  nopcs  ,  uu  lîiot  ii'élaut  pas  prîs 
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clans  le  sens  qui  lui  est  propre ,  il  ré- 
veille une  idée  qui  pouroit  être  ex- 
primée par  un  aiUre  mot.  Nous  re- 
marquerons clans  la  suite  ce  qui  dis- 
lingue proprement  la  métonymie  des 
autres  tropes. 

Les  maîtres  de  Fart  restreignent  la 
métonymie  aux  usages  suivans  : 

I.  La  cause  pour  l'Éfet  ;  par 
exemple  :  vivre  de  son  travail ,  c'est- 
à-dire  ,  vivre  cie  ce  qu'on  gagne  en 
travaillant. 

Les  Païens  regardoient  Cérès  come 
la  Déesse  cpii  avoit  fait  sortir  le  blé 
de  la  terre  ,  et  cjui  avoit  apris  aux 
homes  la  manière  d'en  faire  du  pain  : 
ils  croyoient  cjue  Racchus  étoit  le 
Dieu  qui  avoit  trouvé  l'usage  du  vin  ; 
ainsi  ils  donoient  au  blé  le  nom  de 
Cérès ,  et  au  vin  le  nom  de  Bacchus  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exem- 
ples dans  les  Poètes  :  Virgile  a  dit,  virg.i€n.i, 
un  vieiuc  Bacchus ,  pour  dire  du  vieux  ^-^-^ 9- 
vin.  Impléntuv  veteris  Bacchi,  Madame 
Deshoulicres  a  fait  une  balade  dont  le 
refrein  est. 


L'amour  languit  sans  Bacclius  et  Cérès. 
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C'est  la  iraduction  de  ce  passage  de 

Ter.  Eun.  Téreiice  ,  sine  Cérere  et  Lihcro  frisct 

Venus.  C'est-à-dire  ,  qu'on  ne  songe 

//  ^uère  à  faire  l'amour   quand   on  n'a 

pas  de  quoi  vivre.  Virgile  a  dit  : 


act.  4.  se.  5. 


Scarron 
Virgile     tra- 


^•Tum  Cérerem  corrùptam  undis  cerealiaque 
arma 
Expédiant  fessi  reriim. 

Scarron  ,  dans  sa  traduction  bur- 
lesque ,  se  sert  d'abord  de  la  même 
figure  :  mais  voyant  bien  que  cette 
façon  de  parler  ne  seroit  point  en- 
tendue en  notre  langue  ,  il  en  ajoute 
l'explication  : 

liors  fut  des  vaisseaux  descendue 
Toute  la  Cérès  corrompue  ; 
En  langage  un  peu  plus  humain , 
C'est  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Ovide  a  dit ,  qu'une  lampe  prête  à 
s'éteindre  se  ralume  quand  on  y  verse 
Pallas,  ^  c'est -à- dire  de  l'huile  :  ce 
fut  Pallas  ,  selon  la  fable  ,  qui  la  pre- 

*  Cujus  ab  allôquiis  anima  haec  moribûnda 

revixit, 
Ut  vigil  infusa  Pallade  flamma  solet. 

Ov,à,  Trist.  L.  iv.  El.  5.  v,  4. 
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tnière  fit  sortir  l'olivier  de  la  terre  , 
et  enseigna  aux  homes  l'art  de  faire 
de  riiuile  ;  ainsi  Pallas  se  prend 
pour  l'huile  ,  corne  Bacchus  pour  le 
vin. 

On  raporle  à  la  même  espèce  de 
figure  les  façons  de  parler  ,  où  le 
nom  des  Dieux  du  Paganisme  se 
prend  pour  la  chose  à  quoi  ils  pre- 
sidoient  ,  quoiqu'ils  n'en  fussetit  pas 
les  inventeurs.  Jupiter  se  prend  pour 
l'air,  Vulcain  pour  le  feu  :  ainsi  pour 
dire  ,  où  vas  -  tu  avec  ta  lanterne  ? 
Plante   a    dit ,    quo    âmhulas    tu  ,   qui      Plant. 

Tr   1    ^  '  T'  •     •)  Ampli,  cl  et.  9. 

ymcanum   in   coiiiu  conclusum  ^eris  .\^\^  ^g5^ 
Où  vas -tu,  toi    qui    portes  Vulcain 
enferme   dans   une   corne  ?   Et    Vir- 
gile ,  furit    Vulcànus  ;  et  encore   au     Rm,  5.  v. 
premier  livre  des  Géorgiques  ,  vou-^^"^* 
lant  parler  du  vin  cuit  ou  du  résiné 
que  fait  une   ménagère^  de   la   cam- 
pagne ,  il  dit  qu'elle  se  sert  de  yul- 
cain  pour  dissiper  l'humidité  du  vin 
doux. 


;^J2^/^ 


Aut  dulcis  musti  Vulcâuo  décoquit  Iiumo-      Georg.  1. 
rem.  ^'  '9^* 

Neptune   se   prend  pour  la  mer  ; 
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Mars ,  le  Dieu  de  la  guerre ,  se  prend 
souvent  pour    la  guerre   niéuie  ,    ou 
pour  la  fortune  de  la  guerre  ,   pour 
l'événement  des  combats  ,  l'ardeur  , 
l'avantage  des  combattans.  Les  histo- 
riens disent  souvent  qu'on  a  combattu 
avec  un  Mars  égal,  œquo  Marte  pu^ 
gjïàtiim  est  y  c'est-à-dire  ,  avec  un  avan- 
tage égal  ;  ancipiti  Marie ,  avec  un  suc- 
cès  douteux    ;    vàrio    Marte ,    quand 
l'avantage    est  tantôt  d'un   côté  ,    et 
tantôt  de  l'autre. 

C'est  encore  j)rendre  la  cause  pour 
l'éfet ,  que  de  dire  d'un  Général  ce 
qui ,  à  la  lettre ,  ne  doit  être  entendu 
que  de  son  armée  ;  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  donc  le  nom  de  l'auteiu-  à 
ses  ouvrages  :  il. a  lu  Cicéron  ,  Horace, 
Virgile  ;  c'est-à-dire ,  les  ouvrages  de 
Cicéron ,  &c. 

Jésus 'Christ  lui-même  s'est  servi 
de  la  Métonymie   en  ce   sens ,  lors- 
Luc  c.xvi.  qu'il  a  dit,  parlant  des  Juifs  :  Ils  ont 
V.  S9.  Moïse  et  les  Prophètes  ,  c'est-à  dire  , 

ils  ont  les  livres  de  Moïse  et  ceux  des 
Prophètes. 

On  donc  souvent  le  nom  de  l'ou- 
vrier  à  l'ouvrage  :  on  dit  d'un  drap 
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que  c'est  un  Van-Rohais  ^  un  Rous^ 
seau,  un  Pagnon  ^  c'est-à-dire,  un 
drap  de  la  nianuflicture  de  Van-K.o- 
hais  ,  ou  de  celle  de  Rousseau ,  &c. 
C'est  ainsi  qu'on  doue  le  nom  du 
peintre  au  tableau  :  on  dit  j'ai  vu  im 
beau  Rcmhrcuit  ,  pour  dire  un  beau 
tableau  fait  par  le  Piembrant.  On  dit 
d'un  curieux  en  estampes ,  qu'il  a  un 
grand  nombre  de  Callots ,  c'est-a-dire  , 
un  grand  nouibre  ^'estampes  gravées 
par  Cal  lot. 

On  trouve  souvent  dans  TEcri- 
ture  Sainte  Jacob  ,  Israël ,  Jiida ,  qui 
sont  des  noms  de  Patriarcbcs ,  pris 
dans  un  sens  étendu  pour  marquer 
tout  le  Peuple  Juif.  M.  Fléchier , 
parlant  du  sage  et  vaillant  Macbabée , 
auquel  il  compare  M.  de  Turène  , 
a  dit  :  (c  Cet  borne  qui  réjouissoit  oraisonfa- 
))  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  ex-"èt)re  de  M. 

1    •  r         7  '      ^  ^      T  1     de  Turène, 

;)  ploits  )) ,  Jacob,  c  est-a-dire  ,  le 
Peuple  Juif. 

*  Au  lieu  du  nom  de  l'éfet ,  on  se 
sert  souvent  du  nom  de  la  cause  ins- 
trat!hj43ntale  qui  sert  à  le  produire  : 
ain^i  pour  dire  que  quelqu'un  écrit 
bien  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  foume  bien 
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les  caractères  de  l'écriture  ,  on  dit 
qu'z7  a  une  belle  main. 

La  plume  est  aussi  une  cause  ins- 
trumentale de  l'écriture  ,  et  par  con- 
séquent de  la  composition  ;  ainsi  plume 
se  dit  par  métonymie  ,  de  la  ma- 
nière de  former  les  caractères  de  l'é- 
criture ,  et  de  la  manière  de  com- 
poser. 

Plume  se  prend  aussi  pour  Fauteur 
même  ,  c'est  une  hone  plume  ^  c'est-à- 
dire  ,  c'est  un  auteur  qui  écrit  bien  : 
c'est  mie  de  nos  meilleures  plumes  , 
c'est  à- dire  ,  un  de  nos  meilleurs  au- 
teurs. 

Style,  signifie  aussi  par  figure  la 
manière  d'exprimer  les  pensées. 

Les  anciens  avoient  deux  manières 
de  former  les  caractères  de  l'écri- 
ture ;  l'une  étoit  pingendo  ,  en  pei- 
gnant les  lettres ,  ou  sur  des  feuilles 
d'arbres  ,  ou  sur  des  peaux  préparées , 
ou  sur  la  petite  menibrane  intérieure 
de  lécorcé  de  certains  arbres  ;  cette 
membrane  s'apèle  en  latin  liber,  d'où 
vient  livre  ;  ou  sur  de  petites  tc^blètes 
faites  de  l'arbrisseau  papirus ,  ou  sur 
de  la  toile  ^  &c.  Ils  écrivoient  alors 
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avec  de  petits  roseaux ,  et  clans  la  suite 
ils  se  servirent  aussi  de  plumes  corne 
nous. 

L'autre   manière   d'écrire  des   an- 
ciens, éioit  iiicidéndo ,  en  gravant  les 
lettres  sur    des   lames  de  plomb  ou 
de  cuivre  ;  ou  bien  sur  des  tablètes 
de  bois  ,  enduites  de  cire.   Or  pour  ^T^^^*^ 
graver   les  lettres  sur  ces   lames   ou  ^nrt^* 
sur  ces  tablètes ,  ils  se  servoient  d'un 
pomçon  ,    qui   etoit   ponitu   par   un     j 
boïïï  ,  et  aplati  par  l'autre  :  la  pointe     / 
servoit  à  graver,  et  l'extrémité  apla-    ' 
lie  servoit  à  éfacer  5  et  c'est  pour  cela 
qu'Horace  a  dit  stjlum  vértere ^  tour-    Lib.  i.sat. 
ner  le  style,  pour  dire  éfacer  y  cori-    '^''^^' 
ger y  retouchera  un  oui^rage.  Ce  poin- 
çon s'apeloit  Stylus ,  *  Style  ,  tel  est    *ne«rT/Aoc 
le  sens  propre  de  ce  mot  ;  dans  le  coiumeiia 
sens  figuré  ,  il  signifie  la  manière  à' en- p^^'^^^  coion%^ 
primer  les  pensées.  C'est  en  ce  sens 
que  Ton  dit ,  le  style  sublime ,  le  style 
simple  ,  le  style  médiocre  ,  le  style 
soutenu  ,  le  style  grave  ,  le  style  co- 
mique ,  le  style  poétique  ,  le  style  de 
la  conversation,  &c. 

Outre  toutes  ces  manières  diféren- 
les  d'exprimer  ses  pensées  ,  manières 
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cjiii  doivent,  convenir  aux  sujets  dont 
on  parle  ,  et  que  pour  cela  on  apèle 
style  de  convenance  ,  il  y  a  encore 
le  style  personel  :  c'est  la  manière 
particulière  dont  chacun  expriniie  ses 
pensées.  On  dit  d'un  auteur  que  son 
style  est  clair  et  facile  ,  ou  au  con- 
traire ,  que  son  style  est  obscur ,  em- 
Larassé ,  &c.  on  reconoît  un  auteur 
à  son  style,  c'est-à-dire  ,  à  sa  ma- 
nière d'écrire  ,  corne  on  reconoît  un 
home  à  sa  voix  ,  à  ses  gestes ,  et  à  sa 
démarche. 

Style  se  prend  encore  pour  les  difé- 
rentes  manières  de  faire  les  procé- 
dures selon  les  diférens  usages  établis 
en  chaque  jurisdiction  ;  le  style  du 
Palais  ,  le  style  du  Conseil ,  le  style 
des  Notaires  ,  &c.  Ce  mot  a  encore 
plusieurs  antres  usages  qui  viènent 
par  extension  de  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Pinceau  y  outre  son  sens  propre,  se 
dit  aussi  queîc[uefois  par  métonymie , 
corne  plume  et  stjle  :  on  dit  d'un 
habile  peintre  ^  que  c'est  un  savant 
pinceau. 

Voici   encore     quelques   exemples 
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tirés  de  l'Ecriinre  Sainte ,  où  la  cause 
est  prise  pour  réTet.   Si  *  peccà^erit  ^Levit.cv. 
anima  y  portâhit  iniquitâtem  sua  m  y  elle  ^'  *' 
perlera  son  inic|uité ,  c'est-à-dire,  la 
peine  de  son  iniquité.   Irain-  Domini  Mich.c.vn. 
portâho    qiioniain  pcccâvi  ,    où    vous   '  ^* 
voyez  que  par  la  colère  du  Seigneur , 
il  l'aut  entendre  la  peine  qui  est  une 
suite  de  la  colère.  Non  morâhitur  opus  Levit.cxiy. 
mercenârii  fui   apud   te   usqiic   nianè  ,^'  ^^' 
opus ,  Vomrage ,  c'est-à-dire ,  le  salaire, 
la  récompense  qui  est  due  à  l'ouvrier 
à  cause  de  son  travail.  Tobie  a  dit  la 
même  chose  à  son  fils  tout  simple- 
ment :  Quicûmque  tihi  àllquid  operàtus  Tob.  c.  iv. 
fàerit ,  statiin  ei  mercédeni  restitue ,  et^'^  ' 
merces  mercenârii  tui  apud  te  ômnino 
non  rémanent.  Le  Prophète  Osée  dit,    0sée,c. ir. 
que  les  Prêtres  mangeront  les  péchés^*  ^' 
du  peuple,  peccàta  pôpuli  mei  corne- 
dent  y  c'est-à  dire  ,  les  victimes  ofertes 
pour  les  péchés. 

II.    L'ÉFET    POUR    LA    cause: 

corne  lorsqu'Ovide  dit  que   le  mont 
Pélion  n'a  point  d'ombres,  nec  liahet    Metam.L. 
Pélion  umhras  ;   c^st-à-dire,    qu'il  ^"•"^* 
n'a  point  d'arbres  ,  qui  sont  la  cause 
de  l'ombre  j  V ombre,  qui  est  l'éfet  des 
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arbres ,  est  prise  ici  pour  les  arbres 
mêmes. 

Dans  la  Genèse  ,  il  est  dit  de  Ré- 
becca  ,  que  deux  nations  étoient  en 
elle  ;  *  c'est-à-dire  ,  Esaû  et  Jacob  , 
les  pères  de  deux  nations  ;  Jacob  ,  des 
Juifs,  Esaû,  des  Iduméeus. 

Les  Poètes  disent  la  pâle  mort.,  les 
pâles  maladies  j  la  mort  et  les  maladies 
Perce.  Prol.  rendent  pales.  Pallidàmque  Pjrénen  , 
la  pale  fontaine  de  Pyrène  :  c'étoit 
une  fontaine  consacrée  aux  Muses. 
L'aplication  à  la  poésie  rend  pâle  , 
come  toute  autre  aplication  violente. 
Par  la  même  raison  Virgile  a  dit  la 
triste  vieillesse. 

JEn.  L.  VI.  Pallenles habitant  morbi  tristis^ueSenéctus. 
V.  2-5. 

Lib.  1.  od.  Et  Horace  ,  Pâllida  mors.  La  mort ,  la 
maladie  ,  et  les  fontaines  consacrées 
aux  Muses,  ne  sont  point  pâles;  mais 
elles  produisent  la  pâleur  :  ainsi  on 
donc  à  la  cause  une  êpitbète  qui  ne 
convient  qu'à  l'èfet. 
-^  III.  Le  contenant  pour  le 

*  Dnse  gentes  suut  in  utero  tuo  ,  et  duo  pô- 
puli  ex  ventre  tuo  dividéntur.  Gen.  c.  xxv. 
V.  23. 
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co\TEivu  :  corne  quand  on  dit,  // 
aime  la  bouteille  _,  c'est-à-dire ,  il  aime 
le  vin.  Virgile  dit  que  Didon  ayant 
présenté  à  Bitias  une  coupe  d'or  pleine 
de  vin,  Bitias  la  prit  et  se  hwa ^  s' ar- 
rosa de  cet  or  plein  ;  c'est  à -dire  ,  de 
la  liqueur  conienue  dans  celte  coupe 
d'or. 

ille  impiger  hausit  yïn.  1.V.74J. 

Spumâiitem  pàteram ,  et  pleno  se  proliiit 
auro. 

Auro  est  pris  pour  la  coupe  ,  c'est  __ 

la  matière  pour  la  chose  qui  en  est     ^ 
faite  ,  nous  parlerons  bientôt  de  cette 
espèce  de  figure  ,  ensuite  la  coupe  est 
prise  pour  le  vin. 

Le  ciel ,  où  les  anges  et  les  saints 
jouissent  de  la  présence  de  Dieu ,  se 
prend  souvent  pour  Dieu  même  :  Im- 
plorer le  secours  du  ciel  ;  grâce  au  ciel;  Pater  pecca- 
j'ai  péché  contj^e  le  ciel  et  contre  vous  ,  ^[  '°  ^^  ""* 
dit  1  entant  prodigue  a  son  père.  LeLxic.  c  xv. 
ciel  se  prend  aussi  pour  les  Dieux  du ^siiuit  terra 
Paganisme.  in  conspectu 

La  terre  se  tut  devant  Alexandre  :  ^J^^^- ^^^^^'' 
,  ,      ,.  -  111  L.i.c.i.v.3# 

cest-a-dire,  les  peuples  de  la  terre 
se  soumirent  à  lui  :  Eome  désaproma 
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la  conduite  d'^^ppàis  ^  c'est-à-dire  ,  les 
Romains  dcsaprouvèrent  :  Toute  l'Eu- 
rope s'est  réjouie  à  Ja  naissance  du 
Dauphin  ;  c'est-à-dire ,  tous  les  sou- 
verains j  tous  les  peuples  de  i" Europe 
se  sont  réjouis. 

Lucrèce  a  dit  que  les  chiens  de 
chasse  mettoicnt  une  forêt  en  mouve- 
ment ;  ^  où  l'on  voit  qu'il  prend  la 
foret  pour  les  animaux  qui  sont  dans 
la  foret. 

Un  nid  se  prend  aussi  pour  les  petits 
oiseaux  qui  sont  encore  au  nid. 

Carcer ,  prison  ,  se  dit  en  latin  d'un 
home  qui  mérite  la  prison. 

IV.  Le  nom  du  lieu  ,  où  une  chose 
se  fait  ,  se  prend  pour  la  chose 
MEME  ;  on  dit  un  Caudebec ,  au  heu 
de  dire  ,  un  chapeau  fait  à  Caudebec  ;, 
ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaines  étofes ,  c^est  une 
Marseille ,  c'est  à-dire  ,  une  élofe  de 
la  manufacture  de  Marseille  :  cest  une 
Perse ,  c'est-à-dire  ,  une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perse. 

*  Sepire  plagis  saltutu  caiiibûsque  ciére. 
huer.  L.  V.  V.  i25o. 
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A  propos  de  ces  sortes  de  noms  , 
j'observerai  ici   une   méprise   de   M. 
M(înai,^e  ,  qui  a  été  suivi  par  les  au- 
teurs du  Di(nionaire  Universel  ,  ape- 
lé  communément  Dictionaire  de  Tré- 
voux ;  c'est  au  sujet  d'une  sorte  de 
Jame  d'épée  qu'on  apèle  Olinde  :  les 
olindes  nous  viènent  d'Alemai^ne,  et 
sur  tout  de  la  ville  de  Soliugen ,  dans 
le  cercle  de  West^pli^li^.*  on  prononce 
Solingue.   H  y  a  aparence   que   c'est 
du  nom  de  cette  ville  que  les  épées 
dont  je  parle  ,   ont  été  appelées  des 
olindes  par  abus.    Le   nom  à^ olinde , 
nom  romanesque  ,  étoit  déjà  conu , 
corne  le  nom  de  Silvie  ;  ces   sortes 
d'abus  sont  assez  ordinaires  en  faitd'é- 
tymologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mé- 
nage  et  les   auteurs   du   Dictionaire 
de    Trévoux    n'ont    point    rencontré 
lieureusemeut ,  quand  ils  ont  dit  que 
les  olindes  ont  été  ainsi  apelées  de  la 
in  lie  d' Olinde  dans  le  Brésil,  d'où  ils 
nous  disent  que    ces  sortes  de  lames 
sont  venues.  Les  ouvrages  de  fer  ne 
viènent  point  de  ce  pays-là  :  il  nous 
vient  du  Brésil  une  sorte  de  bois  que 
nous  apelons  hrésil ,  il  en  vient  aussi 


i/iA 
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du  sucre  ,  du  tabac  ,  du  baume  ,  de 
l'or  ,  de  l'argent ,  &c.  :  mais  on  y  porte 
le  fer  de  l'Europe ,  et  sur-tout  le  fer 
travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie  ,  au  pie 
du  mont  Liban  ,  a  donc  son  nom  à  une 
sorte  de  sabres  ou  de  couteaux  qu'on 
y  fait  :  il  a  un  vrai  Damas ,  c'est-à- 
dire  j  un  sabre  ou  un  couteau  qui  a 
été  fait  à  Damas. 

On  donc  aussi  le  nom  de  Damas 
à  une  sorte  d'étofe  de  soie  ,  qui  a  été 
fabriquée  ori^nairement  dans  la  ville 
de  Damas  ;  on  a  depuis  imité  cette 
sorte  d'étofe  à  Venise  ,  à  Gènes  ,  à 
Lyon  ,  &c.  ainsi  on  dit  Damas  de 
Venise  y  de  Lyon  ^  &c.  On  done  en- 
core ce  nom  à  une  sorte  de  prune  , 
dont  la  peau  est  fleurie  de  façon 
qu'elle  imite  l'étofe  dont  nous  venons 
de  parler. 

Fajeuce  est  une  ville  d'Italie  dans 
la  Komagne  :  on  y  a  trouvé  la  ma- 
nière de  faire  une  sorte  de  vaissèle^ 
de  terre  vernissée  ,  qu'on  apèle  de  la 
fajence  ;  on  a  dit  ensuite  par  métony- 
niie  ,  qu'on  fait  de  fort  heWç.s  fajences 
en  Rolande,  à  Kevers ,  à  Rouen ,  &c. 
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C'est  aiDsi  que  le  Lycée  se  prend 
pour  les  disciples  d'Aristote  ,  ou 
pour  la  doctrine  qu'Aristote  eusei  - 
gnoit  dans  le  Lycée.  Le  Portique  se 
prend  pour  la  Piiilosopliie  que  Zenon 
eusei^noit  à  ses  disciples  dans  le  Por- 
tique. 

Le  Lycée  étoit  un  lieu  près  d'A- 
tliènes  ,  où  Aristote  enseignoit  la 
Philosophie  en  se  promenant  avec 
ses  disciples  ;  ils.  furent  apelc's  Péri-  ^  riti7ra.:im. 
pateticiens  du  grec  peripateo  _,  je  me  ^,j  causa, 
promène  ;  on  ne  pense  point  ainsi 
dans  le  Lycée ,  c'est- à  dire  ,  que  les 
disciples  d'Aristote  ne  sont  point  de 
ce  sentiment. 

Les  anciens  avoient  de  magnifi- 
ques portiques  publics  où  ils  aloient 
se  promener  ;  c'étoient  des  galeries 
basses  ,  soutenues  par  des  colones  ou 
par  des  arcades,  à -peu  près  come 
la  Place  Royale  de  Paris  ,  et  come 
les  cloitres  de  certaines  grandes  mai- 
sons religieuses.  Il  y  en  avoit  un 
entr'autres  fort  célèbre  à  Athènes  , 
où  le  Philosophe  Zenon  tenoit  son 
école  :  ainsi  par  le  Portique  on  en- 
tend souvent  la  philosophie  de  Zenon, 
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la  doctrine  des  Sloïciens;  car  les  dis- 
ciples de  Zenon  furent  apeles  Stoï- 
^loâ,  ciens  du  grec  stoa ,  qui  signifie  por^ 
tique.  Le  Portique  n'est  pas  toujours 
d'accord  a^ec  le  Lycée ,  c'est-à-dire, 
que  les  sentimens  de  Zenon  ne  sont 
pas  toujours  conformes  à  ceux  d'Aris- 
tote. 

Rousseau  ,  pour  dire  que  Ciceron 
dans  sa  maison  de  campagne  méditoit 
la  philosophie  d'Aris-tote  et  celle  de 
Zenon ,  s'explique  en  ces  termes  : 

Rousseau,  C'est  là  que  ce  Romain,  dont  réloquentc 

VOIX  , 

D'un  joug  presque  certain,  sauva  sa  Répu- 
blique , 
Fortifioit  son  cœur  dans  l'étude  des  loix. 
Et  du  Lyce'e ,  et  du  Portique. 

Acadénms  laissa  près  d'Athènes  un 
héritage  où  Platon  enseigna  la  philo- 
sophie. Ce  lieu  fut  apelé  Académie , 
du  nom  de  son  ancien  possesseur  ; 
de  là  la  doctrine  de  Platon  fut  apelée 
V Académie.  On  done  aussi  par  exten- 
sion le  mot  (S! Académie  à  difèrenles 
assemblées  de  savans  qui  s'apliquent 
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a  cultiver  les  lanj^ues,  les  sciences .  ou 
les  beaux  arls. 

Robert  Sor])Oii ,  confesseur  et  au- 
mônier   de   S.    Louis  ,  institiia   dans 
l'Université  de    Paris   cette   fameuse 
école  de  Tbéc)logie  ,  qui  du  nom  de 
son  fondateur  est  apelée  Sorhone  :  le 
nom  de  Sorhoiir  se  prend  aussi  par 
ligure  pour  les  Docteurs  de  Sorbone, 
ou  pour  les  seniiniens  qu'T)n  v  ensei- 
i^ne  :  La  Sorhone  enseigne  que  la  puis- 
sance Ecclésiastique  ne  peut  ôter  aux 
Rois  les  courones  que  Dieu  a  mises  sur 
leurs  têtes ,  ni  dispenser  leurs  sujets  du 
serment  de Jidélité.l^.Q^^nuni\ïie\iui  non      Joan.  c; 
est  de  hoc  mundo.  .  ^^"'-  ^-  ^^• 

V.  Le  signe  pour,  la  chose 

SIGNIFIÉE, 

Dans  ma  vieillesse  languissante,  iQainanlt.; 

Le  Sceptre  que  je  tins  pèse  à  ma  main  trem-      ^etonjact,- 
blante. 

C'est-à-'dire  ,  je  ne  suis  plus  dans  un 
âge  convenable  pour  me  bien  aVfuiter 
des  soins  que  demande  la  Royauté. 
Ainsi  le  Sceptre  se  prend  pour  l'au- 
torité royale  ;  le  hâtor  de  Maréchal  de 
France ,  pour  la  dignité  de  Maréchal 
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-     de  France  ;  le  chapeau  de  Cardinal ,  et 
même  simplement  le  chapeau  se  dit 
pour  le  Cardinalat. 

L'épée  se  prend  pour  la  profession 
militaire  ;  la  Robe  povu^  la  Magistra- 
ture ,  et  pour  l'étal  de  ceux  qui  sui- 
vent le  bareau. 

Corn,    le    A  la  fin  j'ai  quité  la  Robe  ponr  l'Epee. 
Menteur  , 

act.  1.  se.  I.      Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent 
céder  à  la  robe. 

Cédant  arma  togœ  ;   concédât  lâurea 
linguœ. 

C'est-à-dire  ,  comme  il  l'explique 

lui-même ,  ^  que  la  paix  lemporle  sur 

la  guerre  ,  et  que  les  vertus  civiles  et 

pacifiques  sont  préférables  aux  vertus 

militaires. 

Mezerai.        ^<  La  laucc  ,  dit  Mézerai ,  étoit  au- 

Histoire  de  ^,  trcfois  la  plus  uoblc  de  toutes  les 

fom?"'  pT^*  »  armes  dont  se  servissent  les  Gen- 

9<*o.  »  tilsbomes  françois  :  »  la  quenouille 

144  f*  More  Poetârnm  locûtus  hoc  infélligi 
Toluijbellum  ac  tumùltum  paci  atque  6lio 
coucessjruin.  Cic.  Orat.  iii  Pison.  u.  'j'â. 
aliter  xxx. 
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etoit  aussi  plus  souvent  qu'aujour- 
d'hui entre  les  mains  des  femmes  : 
de  là  on  dit  en  plusieurs  ocasions 
lance  ,  pour  signifier  un  homme  ,  et 
quenouille  pour  marquer  une  fem- 
me :  fief  qui  tombe  de  lance  en  que^ 
nouille,  c'est-à-dire,  fief  qui  passe 
des  maies  aux  femmes.  Le  Royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  que-'  \ 
nouille,  c'est-à-dire,  qu'en  France  ji 
les  femmes  ne  succèdent  point  à  la  ' 
couronne  :  mais  les  Royaumes  d'Es- 
pagne ,  d'Angleterre  ,  et  de  Suède  , 
tombent  en  quenouille  ;  les  femmes 
peuvent  aussi  succéder  à  l'Empire  de 
Moscovie. 

C'est  ainsi  que  du  tems  des  Ro- 
mains les  faisceaux  se  prenoient  pour 
l'autorité  consulaire  ;  les  algies  ro- 
maines ,  pour  les  armées  des  Romains 
qui  avoient  des  aigles  pour  enseignes. 
L'Aigle  qui  est  le  plus  fort  des  oiseaux 
de  proie  ,  étoit  le  symbole  de  la  vie* 
toire  chez  les  Egyptiens. 

Saluste  a  dit  que  GatiHna  ,  après  saïust.  Catiî. 
avoir  range  son  armée  en  bataille,  fit 
un  corps  de  réserve  des  autres  ensei- 
gnes ,  c'est-à-dire ,  des  autres  troupes 
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qui  lui  resloieut  ^  réliqua  signa  in  sub^ 

sida  s  àrctiiis  cùllocati 

Ou  trouve  souvent  daus  les  auteurs 
'i ^lOyVUf /    latins  Puhes  ^  poil  folet_,  |îonr  dire  la 
''  .        jeunesse  y  les  jeunes  getiSj  cesi  amsi  (\ue 
nous  disons  faniilièromeut  à  un  jeune 
lionie ,  ^'o^^5  êtes  une  jeune  barbe  ;  c  est- 
à-dire  ,  vous  n'avez  pas  encore  assez 
d'expérience.  C aniti es  y  \)Our  la  vieil- 
*  3.  Reg.  lesse.  ^  ]\oji  dcduces  canUieni  ejus  ad 
^'  **^  Geii.  c.  inferos.  ^^  Deducétis  canos  nieos  cuni 
42.  V.  38.      dolure  ad  înjeros. 

Les  divers  symboles  dont  les  an- 
ciens se  sont  servis ;,  et  dont  nous  nous 
servons  encore  quelquefois  poiir  mar- 
quer ou  certaines  Divinités  ,  ou  cer- 
taines nations ,  ou  enfin  les  vices  et 
les  vertus  ,  ces  symboles  ,  dis-je ,  sont 
souvent  employés  pour  marquer  la 
chose  dont  ils  sont  le  sy  ml)ole. 


Boileau  ,  En,  vain  au  Lion  belgiqne 

?.11  ^"  vi^  Il  ^oi*^  r^/^/f  germaiiicpe 

Uni  sous  les  Léopards, 


prise  de  Ka^ 
mur 


Par  le  Lion  beîgique  ,  le  Poète  entend 
les  Provinces  imies  des  Pays-bas  :  par 
Y  Aigle  germanique  ,  il  entend  lAle- 

maiine  ; 
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magne  ;  et  par  les  Léopards ,  il  dési- 
gne l'Angleterre  ,  qui  a  des  léopards 
dans  SCS  armoiries. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre ,  Id.  ibid. 

Sous  les  Jumeaux  efraj^e's. 

Sous  les  Jumeaux  y  c'esl-à-dire  ,  à  la 
fin  du  mois  de  mai  et  au  commence- 
ment du  mois  de  juin.  Le  roi  assié- 
gea Namur  le .  26  de  mai  1 692  ,  et 
la  ville  fut  prise  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Chaque  mois  de  l'année  est  dé- 
signé par  un  signe  vis-a-vis  duquel 
le  soleil  se  trouve  depuis  le  2 1  d'un 
mois  ou  environ  ,  jusqu'au  2 1  du  mois 
suivant. 

Sunt  Aries ,  Taiirus^  Gemini , Cancer,  Léo, 

Virgo , 
Librâqiie  ,   Scorpius  ,   Arcitenens,   Caper, 
Ampliora,  Pisces. 

Aries  j  le  Bélier  ,  cQmence  vers  le  2 1 
du  mois  de  mars  ;.  ainsi  de  suite. 

{(  Les  villes ,   les  fleuves ,   les    ré-  Montf.  An- 
»  gions  et  même  les  trois  parties  du  t^m.  in^,' m 
»  monde  avoient  autrefois  leurs  sym- 183,. 
M  boles ,  qui  étoient  come  les  armoi- 

E 
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))  ries  par  lesquelles  on  les  distinguoit 
))  les  unes  des  autres  ». 

Le  trident  est  le  symbole  de  IXep- 
lune  :  le   pan  est  le   symbole  de  Ju- 
non  :  l'olive  ou  l'olivier  est  le   sym- 
bole de  la  paix  et  de  IVlinerve,  Déesse 
des  beaux-arts  :  le  laurier  étoit  le  sym- 
bole   de   la  victoire  ;   les   vainqueurs 
étoient   couronés   de   laurier,  même 
les  vainqueurs  dans  les  arts  et  dans 
les   sciences  ,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
-    s'y  distinguoient  au-dessus  des  autres. 
Peut-être  qu'on  en  usoit  ainsi  à  l'êgaixl 
de  ces  derniers  ,  parce  que  le  laurier 
ëtoit  consacré  à  Apollon  ,  Dieu  de  la 
poésie  et  des  beaux- arts.  Les  Poètes 
étoieni   sous  la  protection  d'Apollon 
et  de  Baccbus  ;  ainsi  ils  étoient  cou- 
ronés, quelquefois  de  laurier,  et  quel- 
Hor.  I.  1.  quefois  de  lierre,  doctdrum  éderœ  prœ- 

Od.  i.  V.    aq.         •       ^   /     ^* 
Voy.  aussi  le '^"«/'■^"^"^'"•, 

prologue  de  La  palme  étoit  aussi  le  symbole  de 
la  victoire.  On  dit  d'un  saint,  qu'il 
a  remporté  la  palme  du  martyre.  Il 
y  a  dans  cette  expression  une  mé- 
tonymie ,  palme  se  prend  pour  vie-- 
toire  y  et  de  plus  l'expression  est 
métaphorique  ;    la  victoire   dont  on 


Ferse. 
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eut  parler  esl  une  vi  ctoire  spirhuèle. 
«  A    l'autel    de    Jupiter  ,    dit     le     Antiq.  ex 


29. 


»  P.  de  Montfaucon  ,  on  m  et  toit  des 
))  feuilles  de  liétre  :  à  celui  d'Apol- 
))  Ion  ,  de  laurier  :  à  celui  de  Mi- 
))  nerve  ,  d'olivier  :  à  celui  de  Vénus  , 
»  de  myrte  :  à  celui  d'Hercule  ,  de 
»  peuplier  :  à  celui  de  Bacchus  ,  de 
y>  lierre  :  à  celui  de  Pan  ,  des  feuilles 
»  de  pin  » . 

VI.  Le    nom  abstrait  pour  le    • 
CONCRET.  J'explique  dans  un  article 
exprès  le  sens  abstrait  et  le  sens  con- 
cret :  j'observerai  seulement  ici  que 
blancheur  est  un  terme  abstrait  ;  mais 
quand  je  dis  que  ce  papier  est  blanc  ^ 
blanc  est  alors  un  terme  concret.  Uji 
nouvel  esclave  se  foirae  tous  les  jours 
pour  vous  y  dit  Horace  ;  c'est-à-dire, 
vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux 
esclaves.  Tibi  sérvitus  crescit  nova.  Sér^    Hor.  I 
vitus  est  un  abstrait ,  au  lieu  de  servi ,  ^^" 
ou  novi  amatores  qui  tibi  serviant.  In-    Hor.  liv.  « 
i^idiâ  major 3   au-dessus  de  l'envie  ,  ^^•^°' 
c'est-à-dire ,  triompliant  de  mes  en- 
vieux. 

Custôdia y  ^divàe  ^  conservation,  se    vEn.  1.  ix 
prend  eu  latin  pour  ceux  qui  gar-^-^»'^* 

E2 


IV.  2. 

V.  18. 


^^  BISLIOTHECA^  \ 
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dent ,  noctem  custôdia  ducit  insûninem, 
Spes  j   l'espérance  ,  se  dit  souvent 
Prov.     c.  pour  ce  qu'on  espère.  Spes  quœ  differ^ 
tur  affligit  âniinam. 

Petitio  y  demande  ,  se  dit  aussi  pour 
ï.Reg.  c.  i.la  chose  demandée.  Dédit  mihi  dômi" 
**  ^^'  nus  pelitiônem  mêam. 

Lib.  i.fab.      C'cst  aîusi  que   Phèdre  a  dit,  tua 

^'  calâniitas  non  sentîret ,   c'est-à-dire  , 

tu  calainitôsus  non  sentires.  Tua  cala- 

mitas  est  un   terme  abstrait ,  au  lieu 

que  tu  calamitôsus  est  le  concret.  Cre^ 

»Ibid.fab.  8.  dens  colU  longitûdineni  *,  pour  colhim 

**  Ibid.  fab.  longuni  :  et  encore  con^i  stupor  **  qui 

ï3.  est  l'abstrait ,  pour  coivus  stûpidus  qui 

est  le  concret.  Virgile  a  dit  de  même , 

***  Georg./em  rigor  ^^^  qui  est  l'abstrait,  au 

1.  i.v.  143.     li^n   Jç   ferrum    rigidum   qui    est  le 

concret. 

VII.  Les  parties  du  corps  qui  sont 
regardées  corne  le  siège  des  passions 
et  des  sentimens  intériem^s  se  prèneut 
pour  les  sentimens  mêmes  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  il  a  du  cœur,  c'est-à-dire  , 
du  courage. 

Observez  que  les  anciens  regar- 
doient  le  cœur  corne  le  siège  de  la 
sagesse,  de  l'esprit,  de  Taclresse  :  ainsi 
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lor 


hahct  cor  ^  dans  Piaule,  ne  veut  pas  "^Cataestet 
dire  corne  parmi  nous ,  elle  a  du  cou-  ^aiiida  habet 
rage  ,  mais  elle  a  de  1  esprit  ;  vir  cor-  Persa.act.  4. 
dûtus ,  veut  dire  en  latin  un  home  dei":'  ^\'''-  ^/r 

.  1  T  Si     est    mihi 

sejis  ^  qui  a  un  bon  discernement.       cor.  Si  j'ai 
Cornutus,  philosophe  stoïcien,  q^ifif^'J/'lJ^'J,^ 
fut  le  maître  de  Perse  ,  et  qui  a  été  PiautSios- 
ensuite  le  comentateur  de  ce  Poète,  */^^^g*' '•*''• 
fait  cette  remarque  sur  ces  paroles  de      *   ' 
la  première  satyre  :  siwi  petuldnti  sple- 
ne  cachinno.  «  Physici  dicunt  homines 
«  splene  ridére  ,  felle  irâsci ,   jécore 
»  amâre,  corde    sapere   et  pulmone 
»  jactâri  » .  Aujourd'hui  on  a  d'autres 
lumières. 

Perse  dit  que  le  ventre,  c'est-à-dire ,    Perse.  Pro,- 
la  faim,  le  besoin,  a  fait  aprendre  aux^°^' 
pies  et  aux  corbeaux  à  parler, 

La  cervèle  se  prend  aussi  pour  l'es- 
prit ,  le  jugement  :    O   la  belle  tëie  !     0   otianta 
s'écrie  le  renard  dans  Phèdre,  ^«e/  do-  'Pf '^'^  '  "' 

n        >  -  T  ,;     .     ^      rebrum    non 

mage,  elle  n  a  point    de  cervele  !  On  habet.  Ph.  ;. 
dit  d'un  étourdi,  que  c'est  une   tète  *•  ^^^-  7- 
sans  cervèle  :  Ulysse  dit   à  Euryale  , 
selon  la  traduction  de  Madame  Dacier, 
jeune  home ,  vous  avez  tout  l'air  d'un  Odyss.  T,  2. 
écervelé  :  c'est-à-dire  ,  corne  elle  l'ex- P*  '^' 
ph  que  dans   ses  savantes  remarques  , 

E  5 
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a)ous  avez  tout  Vair  d'un  home  peu  sage. 
Au  contraire  ,  quand  on  dit ,  c'est  un 
liojne  de  tête  ,  c'est  une  hone  tête  _,  on 
veut  dire  que  celui  dont  on  parle  ,  est 
un  habile  home  ,  un  home  de  juge- 
ment. La  tête  lui  a  tourné  ^  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  a  perdu  le  bon  sens  ,  la 
présence  d'esprit.  Avoir  de  la  tête^  se 
dit  aussi  figurément  d'un  opiniâtre  : 
Tête  de  fer  y  se  dit  d'un  home  apliqué 
sans  relâche,  et  encore  d'un  entêté. 

La  langue  y  qui  est 'le  principal  or- 
gane de  la  parole  ,  se  prend  pour  la 
parole  :  c'est  une  r/iéchante  langue  y 
c'est-à-dire  ,  c'est  un  médisant;  avoir 
la  langue  hien  pendue  y  c'est  avoir  le 
talent  de  la  parole,  c'est  parler  faci- 
lement. 

VIII.  Le  nom  du  maître  de  la 
maison  se  prend  aussi  pour  la  mai- 
^n.  2.  V.  son  qu'il  ocupe  :  Virgile  a  dit ,  jam 
prÔJcimus  ardet  L' cdlegojiy  c'est  à-dire  , 
le  feu  a  déjà  pris  à  la  maison  d'Uca- 
légou. 

On  donc   aussi  aux  pièces  de  mo- 

noie  le  nom  du  Souverain  dont   elles 

p/rïue.  Bac- portent  l'empreinte.  L)ucéntos  Philip- 

sc't.v!».^^*^^"^  7'eiJa£  aûreos  :  qu  elle  rende  deux 
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cens  Philipes  d'ov ,  nous  dirions  deux 
cens  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  espèces  de  mé- 
tonymie. Quelques-uns  y  ajoutent  la 
métonymie  ,  par  laquelle  on  nome 
ce  qui  précède  pour  ce  qui  suit,  ou 
ce  qui  suit  pour  ce  qui  précède  ;  c'est 
ce  qu'on  apèle  l'Antécédent  pour 
LE  Conséquent  ,  ou  le  Consé- 
quent POUR  l'Antécédent  ;  on 
en  trouvera  des  exemples  dans  la  mé- 
talepse  ,  qui  n'est  qu'une  espèce  de 
métonymie  à  laquelle  on  a  doné  un 
nom  particulier  :  au  lieu  qu'à  l'égard 
des  autres  espèces  de  métonymie  , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  on  se 
contente  de  dire  métonymie  de  la 
cause  pour  l'éfet,  métonymie  du  con- 
tenant pour  le  contenu ,  métonymie 
du  signe,  &c. 


"^M^ 
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L  A     M  É  T  A  L  E  p  s  E. 

Trlnsmtd'.^^  Mclalepse  est  une  espèce  tîe 
tiu  :  fj.il ù  ,  métonymie  ,  par  laquelle  on  explique 
trans.   aci/a-  ^^  ^^^  ^^^^^  pour  faii^  entendre  ce  qui 

précède  ;  ou  ce  qui  précède  pour 
faire  entendre  ce  qui  suit  :  elle  ouvre  , 
pour  ainsi  dire  ,  la  porte  ,  dit  Quinti- 
lien  ,  afin  que  vous  passiez  d'une  idée 
Inst.  orat.  à  une  autre ,  ejc  cilio  in  ciliud  'viam 
1.  TiH.c.6,  py(^stat  ;  c'est  l'antécédent  pour  le 
conséquent ,  ou  le  conséquent  pour 
l'antécédent ,  et  c'est  toujours  le  jeu 
des  idées  accessoires  dont  l'une  ré- 
veille l'autre. 

Le  partage  des  biens  se  faisoit  sou- 
vent et  se  fait  encore  aujourd'hui , 
en  tirant  au  sort  :  Josué  se  servit  de 
cette  manière  de  partager  *. 

*  Clinique  suirrexissent  viri  ,  ut  pérgerent 
ad  desciibc'iulam  terram  ,  prascepit  eis  Jôsue 
dicens  :  Circnite  lenam  et  descnbite  eam  ac 
revertimini  ad  me;  ut  hîc  coram  Domino, in 
Silomittam  vobis  sortem,  /osw^^chapxviii. 
V.  8. 
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Le  sort  précède  le  partage  ;  de  là 
vient  que  sors  en  latin  se  prend  sou- 
vent pour  le  partage  même ,  pour  la 
portion  qui  est  échue  en  partage  ;  c'est 
le  nom  de  l'antécédent  qui  est  doné 
au  conséquent. 

Soj's  signifie  encore  jugement,  ar- 
rêt; c'étoit  le  sort  qui  décidoit  chez 
les  Romains  ,  du  rang  dans  lequel 
chaque  cause  de  voit  être  pi  aidée  '^  : 
ainsi  quand  on  a  dit  sors  pour  juge- 
ment ,  on  a  pris  l'antécédent  pour  le 
conséquent. 

Sortes  en  latin  se  prend  encore  pour 
un  oracle  ,  soit  parce  qu'il  y  avoit 
des  oracles  qui  se  rendoient  par  le 
sort ,  soit  parce  que  les  réponses  des 
oracles  étoieiit  conie  autant  de  ju- 
gemens  qui  régloient  la   destinée  ,  le 

*Ex  more  romAiio  non  aiidiebântur  causa?, 
nisi  per  sortem  ordin?1ae.Témpore  eiiimquo 
causa»  audieb  ntur,  convéïiiebant  onines  , 
unde  et  concilium:  et  ex  sorle  diérum  ôr- 
dinem  accipiébant ,  quo  post  dies  triginta 
suas  causas  excquérentur  ,  unde  est  urnani 
inovet.  Servius  in  iilud  Virgilii , 

NccvcrohgB  sine  sorte  data3,sinejûdice  sedes. 
jEn.  \.^r,  V.  43 1. 
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partage  ,  l'étal  de  ceux  qui  les  con- 
sultoient. 

On  croit  avant  que  de  parler  :  Je 

*  Crédidi ,  crois  ^,  dit  le  Prophète  ,  et  c'est  pour 

Su" r.' cela  que  je  parle.  Il  n'y  a  point  là 

Ps,  HO. V.  i  de  melalepse  :   mais  il  y  a  une  méta- 

lepse  quand  ou  se  sert  de  parler  ou 

de  dire   pour  signifier   croire  ;  direz- 

vous  après  cela  que  je  ne  suis  pas  de 

vos  amis  ?  c'est-à-dire  ,  croirez-vous  ? 

aurez-vous  sujet  de  dire  ? 

Cedo  veut  dire  dans  le  sens  pro- 
pre ,  je  cède  ,  je  me  rens  :  cependant  " 
par  une  niétalepse  de  l'antécédent 
pour  le  conséquent ,  cedo  signifie  sou- 
vent dans  les  meilleurs  auteurs  dites 
ou  douez  :  cette  signification  vient  de 
ce  que  quand  quelqu'un  veut  nous 
parler,  et  que  nous  parlons  toujours 
nous  -  mêmes  ,  nous  ne  lui  douons 
pas  le  icius  de  s'expliquer  :  écoutez- 
moi  ,  nous  dit-il  ;  hé  bien  î  je  vous 
cède,  je  vous  écoute,  parlez  ;  cedo  y 
die. 

Quand  on  veut  nous  douer  quel- 
que chose  ,  nous  refusons  souvent  par 
civilué  ;  on  nous  presse  d'accepter,  et 
enfui  nous  répondons   je  vous  cède  , 
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|e  vous  obéis,  je  me  rens  ,  donez^ 
cedo  y  da  ;  cedo  qui  est  le  plus  poli 
(le  ces  deux  mots  ,  est  demeuré  tout 
seul  dans  le  langage  ordinaire  ,  sans 
cire  suivi  de  die  ou  de  da  qu'on  su- 
prinie  par  ellipse  :  cedo  signifie  alors 
ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots, 
selon  le  sens  ;  c'est  ce  qui  précède 
pour  ce  qui  suit;  et  voilà  pourquoi 
on  dit  également  cedo ,  soit  qu'on 
parle  à  une  seule  persone ,  ou  à  plu- 
sieurs :  car  tout  l'usage  de  ce  mot , 
dit   un  ancien  Grammairien,  c'est  de  Comei.Fmn* 

,  -,  .  j  .y  .  .    to.  apud  auc- 

demancler  pour  soi  ,  cedo   sibi  poscit  téres  Uugnse 
et  est   immobile.  latirœ  ,     p. 
„                            1           A           X     1  /        î335.   V.   ce- 
Un  raporte   de  même   a   la  meta-  d6. 

lepse  ces  façons  de  parler,  il  oublie 
les  bienfaits  y  c'est-à-dire  ,  il  n'est  pas 
reconoissant.  Souv^enez-vous  de  notre 
convention  ,  c'est  à-dire  ,  observez  no- 
tre convention  :  Seigneur ,  ne  tous 
ressouvenez  point  de  nos  fautes  ,  c'est- 
à  -  dire  ,  ne  nous  en  punissez  point  , 
acordez-nous  -  en  le  pardon:  Je  ne  Quem  om- 
vous  conois  pas  ,  c'est-à-dire,  je  ne  °^^"^"î;^ 
fais  aucun  cas  de  vous,  je  vous  me- ludiTicaat. 
prise  ,  vous  êtes  à  mon  égard  come 
n'étant  point. 

E6 
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Tlaute.  Am-      //  a  été ,  il  a  vécu  ,  veut  dire  son- 
phi   act.iT.^  ^    i7  est  mort;   c'est  i'antecëdem 

6C.  3.  V.  l3,  ^  , 

i    pour  le  conséquent. 

Rac.  Mi- c»en  egt  fait.  Madame,  et  l'ai  réco, 

thiid.act.  V.  '' 

se.  dern.  i  \     t 

c  est-a-dire  ,  je  me  meurs. 

Un  mort  est  regrelé  par  ses  amis  ; 
ils  voudroient  qu'il  fût  encore  en 
vie  ;  ils  souhaitent  celui  qu'ils  ont 
perdu  ,  ils  le  désirent  :  ce  sentiment 
supose  la  mort ,  ou  du  moins  l'ab- 
sence de  la  persone  qu'on  regrète. 
Ainsi  la  mort  _,  la  perte  ou  Vahsence- 
sont  l'antécédent  :  et  le  désir ^  le  re- 
^ret  sont  le  conséquent.  Or  ,  en  la- 
tin desiderdri ,  être  souhaité  ,  se  prend 
pour  être  mort ,  être  perdu  ,  être  ab- 
sent,  c'est  le  conséquent  pour  l'an- 
Q.  Curt.  1.  técédent ,  c'est  une  métalepse.  Ex 
tii,c,ii,ïm.pQ^j^Q  Alexandn  triginta  omnino  et 
duo  ,  ou  selon  d'autres  ,  trecenti  onv- 
nino  ,  ex  peditihus  desiderdti  sunt  ; 
du  côté  d'Alexandre  il  n'y  eut  en 
tout  que  trois  cens  fantassins  de  tués  , 
Alexandre  ne  perdit  que  trois  cens 
Cgesar.  liomes  d'infanleric.  Nulla  ndvis  desi- 
derabdtur  :  aucun  vaisseau  n'étoit  dé- 
siré j  c'est-à-dire ,  aucun  vaisseau  ne 
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périt  ,   il  n'y  eiil  aucun  vaisseau  de 
perdu. 

«  Je  vous  avois  promis  que  je  ne 
»  serois  que  cinq  ou  six  jours  à  la 
»  campagne  ,  dit  Horace  à  Mécénas  , 
»  et  cependant  j'y  ai  déjà  passé  tout 
))  le  mois  d'Août. 

Quinquediestibipollicitusmerurefutûruni,     Hor.  lib. 
Sextilem  toliim ,  mendax,  desîderor.  ^P*  7* 

OÙ  vous  voyez  que  desideror  veut 
dire  par  métalepse ,  je  suis  absent  de 
Rome  ,  je  me  tiens  à  la  campagne. 

Par  la  même  figure  ,  desidercbi  si- 
gnifie encore  manquer  (  deficere  )  être 
tel  que  les  autres  aient  besoin  de 
nous.  ((  Les  Tbébains  ,  par  des  in- 
»  trigues  particulières  ,  n'ayant  point 
>j  mis  Epaminondas  à  la  tête  de  leur 
»  armée  ,  reconurent  bien-tot  le  be- 
»  soin  qu'ils  avoient  de  son  habileté 
;>  dans  l'art  militaire  :  ))  *  dcside-  *  Cor.  Nep, 
rdri  cœpta  est  Epaminôndœ  diligéiitia,  ff  ^"^'  ^'  ^* 
Cornélius  Népos  dit  encore  que  Mé- 
néclide  ,  jaloux  de  la  gloire  d'Epami- 
uondas ,  exhortoit  continuèlement  les 
Tbébains  à  la  paix  ,  afin  qu'ils  ne  sen- 
lissetit  point  le  besoin  (qu'ils  avoient 
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de  ce  général.  Hortâri  soléhat  Tliehd-^ 
nos  y  ut  pacem  hello  anteferrent ,  ne 
illius  imperatôris  ôpera  desiderarétur. 
La  métalepse  se  fait  donc  lors- 
qu'on passe  corne  par  degrés  d'une 
signification  à  une  autre  :  par  exem- 
ple ,  quand  Virgile  a  dit ,  après  quel- 
Postaiiquot  ques  épis  ^  c'est-à-dire ,  après  quelques 

mea  régna  vi-^^^j^^^gg  .  \^^    '-y\^   SUDOSCUt  Ic   tCUlS  de 
cens  mirabor  .  \  •>■        ,       , 

aristas.r^r^.la  uioissou  ,  Ic  tcuis  de  la  moisson 
Eci.  i.v.70.  s^ipose  l'été  ,  et  l'été  supose  la  ré- 
volution de  l'année.  Les  Poètes  prè- 
nent  les  hivers,  les  étés,  les  mois-" 
sons  ,  les  autones  ,  et  tout  ce  qui 
n'arive  qu'une  fois  en  une  année  , 
pour  l'année  même.  Nous  disons  dans 
le  discours  ordinaire  ,  c'est  un  vin  de 
quatre  feuilles  ,  pour  dire  c'est  un  via 
de  quatre  ans  ;  et  dans  les  coutumes 
Cout.  d-  on  trouve  hois  de  quatre  feuilles  y  c'est- 

Loudan.  tit.  x     t  1      •       1  V.  ' 

14.  art.  3.      a-dire  ,  bois  de  quatre  années. 

Ainsi  le  nom  des  différentes  opé- 
rations de  fagriculture  se  prend  pour 
le  tems  de  ces  opérations  ,  c'est  le 
conséquent  pour  l'antécédent,  la  mois- 
son se  prend  pour  le  tems  de  la  mois- 
son ,  la  vendange  pour  le  tems  de 
la  vendange  -,   il  est  mort  pendarït  la 
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moisson  ,  c'est  -  a  -  dire  dans  le  tems 
de  la  moisson.  La  moisson  se  fait  or- 
dinairement dans  le  mois  d'Août  , 
ainsi  par  métonymie  ou  mélalepse  , 
on  apèle  la  moisson  V^oût  j,  qu'on 
prononce  Voû ,  alors  le  tems  dans  le- 
quel une  chose  se  fait ,  se  prend  pour 
la  chose  même  ^  et  toujours  à  cause 
de  la  liaison  que  les  idées  accessoires 
ont  entre  elles. 

On  raporte  aussi  à  cette  figure  ces 
façons  de  parler  des  Poètes ,  par  les- 
quelles ils  prènent  l'antécédent  pour 
le  conséquent  ,  lorsqu'au  lieu  d'une 
description^  ils  nous  mètent  devant 
les  yeux  le  fait  que  la  description 
supose. 

a  O  Ménalque  !  si  nous  vous  per- 
»  dions  ,  dit  Virgile  ?  *  qui  émaille- 
»  roit  la  terre  de  fleurs  ?  qui  feroit 
;)  couler  les  fontaines  sous  une  om- 
»  bre  verdoyante  ,  »  c'est-à-dire  , 
qui  chanteroit  la  terre  émaillée  de 
fleurs  ?  Qui  nous  en  feroit  des  des- 

*  Qiiis  concret  nymplias?  Quis  humum 
florenlibnsherbis 
Spârgeret,  aut  vuidifoiitcsiriduceret  urabra? 
Vir^.  Ed.  IV.  V.  19. 
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criptions  aussi  vives  et  aussi  riantes 
que  celles  que  vous  en  faites  ?  Qui 
nous  peindroit  corne  vous  ces  ruis- 
seaux qui  coulent  sous  une  ombre 
verle  ? 

Le  même  Poète  a  dit  ,  *  que  «  Si- 
))  lène  envelopa  chacune  des  sœurs  de 
»  Phaéton  avec  une  écorce  amère  , 
))  et  fit  sortir  de  terre  de  grands  peu- 
»  pliers  ;  »  c'est-à-dire  ,  que  Silène 
chanta  d'une  manière  si  vive  la  mé- 
tamorphose des  sœurs  de  Phaéton  en 
peuplier  ,  qu'on  croyoit  voir  ce  chan- 
gement. Ces  façons  de  parler  peuvent 
être  raportées  à  l'hypotypose  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

*  Tain  Phaetontiadas  musco  circimdat 
amârse 
Corticis,  alque  solo  procéras  ërigit  alnos. 

^irg.  Ecl.  Ti.  v.  62. 
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I  V. 

LaSynecdoqu.e.   * 

IjE    terme    de    Synecdoque    signifie    'ï.vny.^-.yj^ , 
compreheusion ,  conception  :  en  eiet ,  gion. 
dans  la  Synecdoque   ou  Kiit  conce- 
voir à  l'esprit  plus  ou  moins  que  le 

*  On  écrit  ordinairement  Sy nevdoc/ie  ,\oi* 
ci  les  raisons  qui  me  déterminent  à  écrire 
Synecdoque. 

î  ".  Ce  mot  n'est  point  un  mot  vulgaire 
qui  soit  dans  lu  bouche  des  gens  du  monde  , 
en  sorte  qu'on  puisse  les  consulter  pour  co-* 
noître  l'usage  qu'il  faut  suivre  parraport  à 
la  prononciation  de  ce  mot. 

2°.  Les  gens  de  lettres  que  j'ai  consultés 
le  prononcent  diféremment ,  les  uns  disent 
Synecdoche  à  la  françoise ,  come  Roche  ,  et 
les  autres  soutiènent  avec  Richelet ,  qu'on 
doit  prononcer  Synecdoque» 

3°.  Ce  mot  est  tout  grec  "Zvnfc^o^cii  i  il  faut 
donc  le  prononcer  en  conservant  au  x  sa  pro- 
nonciation originale,  c'est  ainsi  qu'on  pro- 
nonce et  qu'on  écrit  époque  iTro^sii  Monarque 
fiovotfx*!^  et  /^ovuD^oç  i  Pentateuque  ,  Uivrct- 
^ivj(^oç  î  Andromaque  j  A'v^^^oy.ûtz*}  >  TélémŒ' 
que  ,  Tt^M^et^oç,  &c.  On  conserve  la  même 
prononciation  dans  Echo,  H;^»  i  Ecole  , 
Schola  S^io^^i  5  &c. 


ii4      La  Synecdoque. 

mot  dont  on  se  sert  ne  signifie  dans 
le  sens  propre. 

Quand  au  lieu  de  dire  d'un  home 
qu'il  aime  le  vin ,  je  dis  qu'il  aime  la 
bouteille  ,  c'est  une  simple  me'to- 
njmie ,  c'est  un  nom  pour  un  autre  : 
mais  quand  je  dis  cent  voiles  pour 
cent  vaisseaux ,  non  seulement  je  prens 
un  nom  pour  un  autre ,  mais  je  donc 
au  mot  voiles  iu?e  signification  plus 
étendue  que  ceiio  qu'il  a  dans  le  sens 
propre  5  je  prcns  la  pr.rlie  pour  fe 
tout. 

Je  crois  cTonc  que  s^-necdorue  étant  nn 
mot  scientifique  (jui  n'est  point  dans  l'usage 
vulgaire,  il  faut  l'écrire  d'ur.e  nrianiè-e  qui 
n'induise  pas  à  une  prononciation  peu  con- 
venable à  son  origine. 

4^  L'usage  de  rendre  par  ch  le  z  des 
Grecs ,  a  introduit  une  prononciation  fran- 
çoise  dans  plusieurs  mots  que  nous  avons 
pris  des  Grecs.  Ces  mots  étant  devenus  co- 
muns,  et  l'usage  ayant  fixé  la  manière  de 
les  prononcer  et  de  les  écrire ,  respectons 
l'usage  ,  prononçons  catéchisme ,  machine , 
chimère j  Archidiacre ^  Architicte ,  &c.  corne 
nous  prononçons  chi  dans  les  mots  François  ; 
mais  encore  un  coup  Synecdoque  n'est  point 
un  mot  vulgaire,  écrivons  donc  et  pronon- 
çons Synecdoque. 
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La  Synecdoque  est  donc  une  espèce 
de  mélonyjuie,  par  raquelle  on  done 
une  signification  paiiiculière  à  un  mol, 
qui,  dans  le  sens  pr(^pre  ,  a  une  si- 
gnification plus  générale  ;  ou  au  con- 
traire ,  on  done  une  signification  gé- 
nérale à  un  mot,  qui,  dans  le  sens 
propre  n'a  qu'une  signification  parti- 
culière. En  un  mot ,  dans  la  métony- 
mie je  prens  un  sens  peur  un  autre , 
au  lieti  que  dans  la  sinecdoque  ,  je 
prens  le  plus  po-ir  le.  moins  _,  ou  le 
moins  pour  le  vins. 

Voici  les  diférentes  sortes  de  Sy- 
necdoques que  les  Grammairiens  ont 
remarquées. 

I.  Synecdoque  du  oenke  :  corne 
quand  on  dit  les  nmrtels  pour  les  homes, 
le  terme  de  mortels  devroit  pourtant 
comprendre  aussi  les  animaux  qui  sont 
sujets  à  la  mort  aussi-bien  que  nous  : 
ainsi ,  quand  par  les  mortels  on  n'en-  Euntes  \n 
tend  que  homes  ,  c'est  une  synecdo- ^^s^^f.^'^p^l^C 
que  du  eenre  :  on  dit  le  plus  ou  Zedkp'te  evan- 

.  ^  gélium   omni 

moins.       ^  ^  ^  ^  creatuiœ. 

Dans  r Ecriture-Sainte  ,  créature  ne  Marc,  c  iC. 
signifie  ordinairement  que  les  homes  ;  ^'  *  * 
c'est  encore  ce  qu'on  apèle  la  synec- 
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cloque  du  genre  ,   parce  qu'alors  un 
mol  générique  ne  s'entend  que  d'une 
espèce  particulière  :  créature  est  un 
mot  générique  ,   puisqu'il  comprend 
toutes  les  espèces  de  choses  créées,  les 
arbres ,  les  animaux,  les  métaux  ,  &c. 
Ainsi ,  lorsqu'il  ne  s'entend  que  des 
homes,  c'est  une  synecdoque  du  genre, 
c'est-à-dire,  que  sous  le  nom  du  genre, 
on  ne  conçoit ,  on  n'exprime  qu'une 
espèce  particuHère  ;   on  restreint  le 
mot  générique  à  la  simple  significa- 
tion d'un  mot  qui  ne  marque  qu'une 
espèce. 

Nombre  est  un  mot  qui  se  dit  de 
tout  assemblage  d'unités  :  les  Latins 
se  sont  quelquefois  servis  de  ce  mot 
en  le  restreignant  à  une  espèce  par- 
ticulière. 

I.  Pour  marquer  rharmonie  ,  le 
chant  ,  il  y  a  dans  le  chant  une  pro- 
portion qui  se  compte.  Les  Grecs  apè- 
l'Ay.U.  lent  aussi  nithmos  tout  ce  qui  se  fait 
avec  une  certaine  proportion  :  Quid^ 
quid  certo  modo  et  ratiôneût, 

Virg.  Ed..  .  .  NLiinerosmcmini,  si  verba  lenerent. 
IX.  V.45. 

{(  Je  me  souviens  de  la  mesure  r 
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»  de  l'harmonie  ,  de  la  cadence  ,  du 
»  chant  ,  de  l'air  ;  mais  je  n'ai  pas 
»  retenu  les  paroles.  » 

2.  Nitmems ,  se  prend  encore  en 
particulier  pour  les  vers  ,  parce  qu'en 
éfet ,  les  vers  sont  composés  d'un  cer- 
tain nombre  de  pieds  ou  de  syllabes  : 
Scrihimus  numéros ,  nous  fesons  des  Per?.  sat^ 
vers.  ^*  ^* 

3.  En  françois  nous  nous  servons 
aussi  de  nombre  ou  de  nombreux  y  pour 
marquer  une  certaine  harmonie  ,  cer- 
taines mesures  ,  proportions  ou  ca- 
dences 5  qui  rendent  agréables  à  l'o- 
reille un  air,  un  vers,  une  période, 
un  discours.  H  y  a  un  certain  nom- 
bre qui  rend  les  périodes  harmonieu- 
ses. On  dit  d'une  période  qu'elle  est 

fort    nombreuse  ,   numerôsa   ordtio  ;     Cic  Orati 
c  est-a-dire  ,  que  le  nombre  des  sylla-  ^^^    3  ^^^ 
bes  qui  la  composent  est  si  bien  dis- 
tribué^ que  l'oreille  en  est  frapée  agréa- 
blement :  nûmeras  a  aussi  cette  signi- 
fication en  latin.  In  oratiàne  nùmerus  ^  ^^^^  J^^'^ 
latine.y  grœce  }v(}fjLof  ^  inésse  dicitur.  .  .  170, 171, ï7*« 
....  Ad  capiéndas  aures ,  ajoute  Cicé- 
ron ,  nûmeri  ab  oratôre  quœruntur  :  et 
plus  bas  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
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Aristoteles  versum  in  oratiôiie  vetat  esse, 
nûmerum  juhet,  Arislole  ne  veut  point 
qu'il  se  trouve  un  vers  dans  la  prose , 
c'est-à-dire ,  cju'il  ne  veut  point  que 
lorsqu'on  écrit  en  prose  ,  il  se  trouve 
dans  le  discours  le  même  assemblage 
de  pies  ,  ou  le  même  nombre  de  syl- 
labes qui  forment  un  vers.  Il  veut  ce- 
pendant que  la  prose  ait  de  lliarmo- 
nie  ;  mais  une  harmonie  qui  lui  soit 
particulière,  quoiqu'elle  dépende  éga- 
lement du  nombre  de  syllabes  et  de 
l'arangement  des  mots. 

II.  Il  y  a  au  contraire  la  Synecdo- 
que de  l'espèce  :  c'est  lorsqu'un  mot, 
qui  dans  le  sens  propre  ne  signifie 
qu'une  espèce  particulière ,  se  prend 
pour  le  genre  ;  c'est  ainsi  qu'on  apèle 
quelquefois  voleur  wa  méchant  home. 
C'est  alors  prendre  le  moins  pour  mar- 
quer/epZw^. 

Il  y  avoit  dans  la  Thessalie  ,  entre 
le  mont  Ossa  et  le  mont  Olympe  , 
une  fameuse  plaine  apelée  Tetnpé , 
qui  passoit  pour  un  des  plus  beaux 
lieux  de  la  Grèce  ;  les  Poètes  grecs  et 
latins  se  sont  servis  de  ce  mot  parti- 
culier pour  marquer  toutes  sortes  de 
belles  campagnes. 
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«  Le  doux  someil  ,  dit  Horace , 
»  n'aime  point  le  trouble  qui  règne 
))  chez  les  grands  ,  il  se  plaît  dans  les 
»  petites  maisons  de  bergers ,  à  l'om- 
»  bre  d'un  ruisseau  ,  ou  dans  ces 
»  agréables  campagnes  ,  dont  les  ar- 
»  bres  ne  sont  agités  que  par  le  zé- 
»  phire  ;  »  et  pour  marquer  ces  cam- 
pagnes ,  il  se  sert  de  Tempe  : 

.  .  .  Somnus  âgréstium  Hor.  1.  5. 

Lenis  virorum ,  non  liùmiles  domos        ^^'  '•  ^'  ^^• 
Fastidit,  umbrosâmque  ripam, 
Non  zëphiris  agitâta  Tempe. 

Le  mot  de  corps  et  le  mot  d'ame 
se  prènent  aussi  quelquefois  séparé- 
ment pour  tout  l'home  ;  on  dit  po- 
pulairement ,  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces ,  ce  corps-là ,  pour  cet  home- 
là  ;  i^^oilà  un  plaisant  corps ,  pour  dire 
un  plaisant  personage.  On  dit  aussi 
qu'z7  r  a  cent  mille  âmes  dans  une  ville  y 
c'est  -  à  -  dire  ,   cent   mille  habitans. 
Omnes  animœ  domûs  Jacoh  ,   toutes    Gen.  c.  453 
les  personnes  de  la  famille  de  Jacob.  ^'  ''7. 
Génuit  séxdecim  animas  ^  il  eut  seize  Ibid.v.  1?. 
en  fans. 

hlSynecdoquedanslenombre^ 
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c'est  lorsqu'on  met  un  singulier  pour 
un  plurier  ,  ou  un  plurier  pour  un 
singulier. 

1.  Le  Germain  révolté,  c'est-à  dire, 
les  Germains  ,  les  Alemands ,  Vénemi 
'vient  à  nous  y  c'est-à-dire  ,  les  énemis. 
Dans  les  historiens  latins  on  trouve 
souvent  pedes  pour  pédites  ;  le  fantas- 
sin pour  les  fantassins  ,  l'Infanterie. 

2.  Le  plurier  pour  le  singulier.  Sou- 
vent dans  le  slyle  sérieux  on  dit  nous , 

Quod  dutum  an  Hcu  de  je  y  et  de   même  ,   //  est 
*^/'^^^A'f.?*'^'<^''ï*^  dans  les  Prophètes,  c'est-à-dire, 

phetas.  Matt.  i  i        '  J        r> 

c,  a,  V.  23.    dans  un  livre  de  quelqu  un  des  Pro- 
phètes. 

3.  Un  nombre  certain  pour  un  nom- 
bre incertain.  //  me  Va  dit  dix  fois  ^ 
vingt  fois  j  cent  fois  ,  mille  fois  ^  ^^^Qit- 
à-dire ,  plusieurs  fois. 

4.  Souvent  pour  faire  un  compte 
rond,  on  ajoute  ou  l'on  retranche  ce 
qui  empêche  que  le  compte  ne  soit 
rond  :  ainsi ,  on  dit  la  version  des  sep^ 
tante  y  au  lieu  de  dire  la  version  des 
soixante  et  douze  interprètes  ,  qui , 
selon  les  Pères  de  l'Eghse  ,  tradui- 
sirent l'Ecriture  Sainte  en  grec  ,  à  ]a 
prière  de  Ptolémée  Philadelphe ,  Roi 

d'Egypte, 
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d'Egypte,  environ  trois  cents  aos  avant 
J.  C.  Vous  voyez  que  c'est  toujours 
ou  le  plus  pour  le  moins ,  ou  au  con- 
traire le  moins  pour  le  plus. 

ïv.  La  partie  pour  le  tout,  et 

LE    TOUT    POU  Pi  LA   PARTIE.  Aînsî   la 

tcte  se  prend  quelquefois  pour  tout 
l'home  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  conuiné- 
nient ,  on  a  payé  tant  par  tête ,  c'est- 
à-dire  ,  tant  par  chaque  persone  ;  une. 
tête  si  chère ,  c'est-à-dire  ,  une  per- 
sone si  précieuse,  si  fort  aimée. 

Les  Poètes  disent  après  quelques 
moissons  ,  quelques  étés  ,  quelques  hi- 
vers ,  c'est-à-dire  après  quelques  an- 
nées. 

L'onde  ,  dont  le  sens  propre  ,  signi- 
fie une  vague  ,  un  flot  ;  cependant  les 
Poëtes  prènent  ce  mot  pour  la  mer  , 
ou  pour  l'eau  d'une  rivière  ,  ou  pour 
la  rivière  même. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebèle 
Se  feroit  vers  sa  source  une  route  nouvele,   j^js     j^^.j.^  j' 
Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  coeur  dégagé  :  se.  5. 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine: 
C'est  le  me  me  penchant  qui  toujours  les  eu-" 
traîne  j  - 

F 
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Leur  cours  ne  change  point,  et  vous  avez 
changé. 

Dans  les  Poètes  latins  ,  la  poupe 
ou  la  proue  d'un  vaisseau  se  prénent 
pour  tout  le  vaisseau.  Ou  dit  en  Fran- 
çois cent  v'oiles  y  pour  dire  cent  vais- 
seaux j  Tectum  y  le  toit ,  se  prend  en 
Virg.  ^Q,  latin  pour  toute  la  maison  :  jEnéan  in 
i,  V.  635,  régi  a  ducit  tecta ,  elle  mène  Enée  dans 
son  palais. 

La  porte ,  et  même  le  seuil  de  la 
porte ,  se  prènent  aussi  en  latin  pour 
toute  la  maison  ,  tout  le  palais ,  tout 
le  temple.  C'est  peut-être  par  cette 
espèce  de  synecdoque  qu'on  peut  do- 
ner  un  sens  raisonable  à  ces  vers  de 
Virgile  ; 

^n.  I.  V.  Tum  forib us  DivEB,  média  testûdine  tem- 

Sçpta  armis;  solioque  aile  subnixa  resédit. 

Si  Didon  êtoit  assise  à  la  porte  du 
temple  ,  fôribus  Divœ  ^  cornent  pou- 
voit-elle  être  assise  en  même  tems 
sous  le  milieu  de  la  voûte  ,  média 
testûdine  ?  C'est  que  ipar  foribus  Di^œ , 
il  faut  entendre  d'abord  eu  général 


La    Synecdoque.        12 '5 

le  temple  ;  elle  vint  au  temple  ,  et  se 
plaça  sous  la  voûte. 

Lorsqu'un  citoyen  romain  étoit  fait 
esclave  ,  ses  biens  apparlen oient  à  ses 
héritiers  ;  njais  s'il  revenoit  dans  sa 
patrie  ,  il  rentroit  dans  la  possession 
et  jouissance  de  tous  ses  biens  :  ce 
droit ,  qui  est  ime  espèce  de  droit 
de  retour  ,  s'apeloil  en  latin  jus  pose- 
limmii  ;  de  post,  après  ,  et  de  limen , 
le  seuil  de  la  porte  ,  l'entrée. 

Pone  j  par  synecdoque  et  par  an- 
tonomase ,  signifie  aussi  la  cour  du 
Grand  -  Seigneur  ,  de  l'Empereur 
Turc.  On  dit  faire  un  traité  avec  la 
Porta,  c'est-à-dire,  avec  la  Cour 
Ottomane.  C'est  une  façon  de  parler 
qui  nous  vient  des  Turcs  ,  ils  uo- 
ment  Porte  par  excèlence  la  porte 
du  sérail ,  c'est  le  palais  du  Sultan 
ou  Empereur  Turc ,  et  ils  entendent 
par  ce  mot ,  ce  que  nous  apelons  la 
Cour, 

Nous  disons  il  j  a  cent  feux  dans 
ce  village  ^  c^est  -  à  -  dire  ,  cent  fa- 
milles. 

On  trouve  aussi  des  noms  de  villes , 
de  fleuves ,  ou  de  pays  particuliers  , 

F2 
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pour  des  noms  de  proviDces  et  de 
nations.  ^  Les  Pélasi;iens  ,  les  Av* 
^iens  ,  ]es  Doricns ,  peuples  particu^ 
iiers  de  la  Grèce  ,  se  prènent  pour  tous 
les  Grecs  ,  dans  Virgile  et  dans  les 
autres  Poètes  anciens. 

On  voit  souvent  dans  les  Poëtes 
le  Tibre  ^^  pour  les  Pvoniains  :  le  Nil 
pour  les  Egvptiens;  la  Seine  pour  les 
François. 

E  iloau.    Ciîaqne  cl^ma^  produit  des  favoris  de  Mars, 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des 
Ce'sars 

l'em,  ^\i-You\eT  aux  pie's  l'orgueil  et  du  Tage  et  du 

cours  au  Roi.  j.  o  >~> 

Tibre. 

Par  le  Tage  W  entend  les  Espa^ 
gnoîs ,  le  Tage  est  une  des  plus  célè- 
bres rivières  d'Espagne. 

V.  On  se  sert  souvent  du  nom 
de    LA    MATIÈRE   pour  marquer  la 

"^  Eurus  ad  aur.-jram  Nabatliscâque  régna 
recossit.  Ouid.  ISIetam.  1.  i.  v.  6r. 

'*'*'  Cum  Tiberi,  Nîlo  /^ralia  niilla  fuat. 
Prop.  1.  2.  E'eg.  3  j.  V.  20.  Per  Tibcrim  Ror 
niânos ,  per  Nilum  TEgyptios  ictelligito, 
Bcroald.  in  Propert, 
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CHOSE  QUI  EN  EST  FAITE  :  le  pin 
ou  quelqu'aulie  arbre  se  preiid  dans 
les  Poètes  pour  un  vaisseau  ;  on  dit 
comunénient  de  Varient ,  pour  des 
pièces  d'ar^jenl,  de  la  monoie.  Le  fer 
se  prend  pour  l'epée  -,  périr  par  le  fer. 
Virgile  s'est  servi  de  ce  mot  pour  le 
soc  de  la  charue  : 

At  prias  ignotum   ferio  quam   schidimus      i.  Georg, 

V,  5o. 
aequor. 

M.  Boileau  dans  son  ode  sur  la  prise 
de  Namur ,  a  dit  \ airain  pour  dire  les 
canons  : 

Et  par  cent  bouches  horribles 
'Li'airain  sur  ces  moiits  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

U airain  en  latin  œs ,  se  prend  aussi 
fréquenment  pour  la  monoie  ,  les  ri- 
chesses :  la  première  monoie  des  Ro- 
mains étoit  de  cuivre  :  œs  aliénum  , 
le  cuivre  d'autrui,  c'est-à-dire  ,  le  Lien 
d'autrui ,  qui  est  entre  nos  mains , 
nos  dettes  ,  ce  que  nous  devons. 

Enfin  œra,  se  prend  pour  des  va- 
ses de  cuivre  ^  pour  des  trompètes  , 

F  3 
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des  armes  ,  en  un  mot  pour  tout  ce 
qui  se  fait  de  cuivre. 

Dieu  dit  à  Adam ,  tu  es  poussière  , 

Gen.  c.  3.  et  tu  retourneras  en  j^oussière y  puluîs 

'  '^'  es  et  in  pûl^erein  Tavertéris,  c'est-à-dire, 

tu  as  été  fait  de  poussière,  tu  as  été 

formé  d'un  peu  de  terre. 

Virgile  s'est  servi  du  nom  de  l'élé- 
phant j  pour  marquer  simplement  de 
l'ivoire;  *   c'est   ainsi   que  nous  di- 
sons   tous  les  jours  un  castor ,  pour 
dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  cas- 
tor, &:c. 
Hasts   pi-      ^^  pieux   Enée  ,  dit  Virgile  ^  ^^ 
qne ,  lance,  lauça  sa  hastc  avcc  tant  de  force  con- 
Montfa^'con!  ^^^*  Mézeucc^  qu'elle  perça  le  bouclier 
tom.4.p. 65. fait  de   trois  plaques   de    cuivre,  et 
qu'elle  traversâmes  piquures  de  toile  , 
et  l'ouvrage  fait  de  trois    taureaux , 

...  "^  Ex  auro,  solidofjue  elephânto.  Georg. 
III.  V.  26. 

Dona  debinc  aiuo  giâvia  secttjq^iie  ele- 
phânto. yEn.  III.  V.  464 
"^"^  Tum  pius  Mwé^iS   bastam  jacit  :  illa 

per  orbem 
.^re  cavam  triplici ,  per  lînea  terga,  Iri- 

bûsque 
Trâusiit  inléxtum  tauris  opiis.yS«.  1.  x. 
Y.  783. 
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c'est-à  dire  de  trois  cuirs.  Celle  façoa 
de  parler  ne  seroil  pas  en  tendue  en 
noire  langue. 

Mais  il  ne  faui  pas  croire  qu'il  soit 
permis  de  prendre  indiférenmenl  un 
nom  pour  un  autre  ,   soit  par  méto- 
nymie ,  soit  par  synecdoque  :  il  faut , 
encore  un  coup  ,  que  les  expressions 
figurées  soient  autorisées  par  l'usage  ; 
ou  du  moins  que  le  sens  liltéral  qu'on 
veut  faire  entendre  ,  se  présente  na- 
turèlement  à  l'esprit  sans  révolter  la 
droite  raison ,  et  sans  blesser  les  oreil- 
les accoutumées  à  la  pureté  du  lan- 
gage. Si  l'on  disolt  qu'une  armée  na- 
vale étoit  composée  de    cent  mâts , 
ou  de  cent  avirons ,  au  lieu  de  dire 
cent  voiles  pour  cent  vaisseaux^  on  se 
rendroit  ridicule  :  chaque  partie  ne  se 
prend  pas  pour  le  tout ,  et  chaque 
nom  générique  ne  se  prend  pas  pour 
une  espèce  particulière ,  ni  tout  nom 
d'espèce  pour  le  genre  ;'  c'est  l'usage 
seul  qui  doue  à  son  gré  ce  privilège    , 
à  un  mot  plutôt  qu'à  un  autre. 

Ainsi ,  quand  Horace  a  dit  que  les 
combats  sont  en  horreur  aux  mères , 
bella  mdtribus  detestâta  y  je   suis  per-^  od  1  v  24  ' 

F4 
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suadé  que  ce  Poêle  n'a  voulu  parler 
pre'cisémeni  que  des  mères.  Je  vois 
une  mère  alarmée  pour  son  fiJs,  qu'elle 
sait  élre  à  la  guerre,  ou  dans  un  com- 
bat, dont  on  vient  de  lui  aprendre 
la  nouvèîe  :  Horace  excite  ma  sen- 
sibilité en  me  fesant  penser  aux  alar- 
mes où  les  mères  sont  alors  pour 
leurs  enfans  ;  il  me  semble  même 
que  cette  tendresse  des  mères  est  ici 
le  seul  sentiment  qui  ne  soit  pas  sus- 
ceptible de  foiblesse  ou  de  quelqu'au- 
tre  interprétation  peu  favorable  :  les 
alarmes  d'une  maîtresse  pour  son 
amant  ,  n'oseroient  pas  toujours  se 
montrer  avec  la  même  liberté,  que 
la  tendresse  d'une  mère  pour  son  fils. 
Ainsi  quelque  déférence  que  j'aie  pour 
le  savant  P.  Sanadon,  j'avoue  que  je 
ne  saurois  trouver  une  synecdoque 
de  l'espèce  dans  hclla  màtrihus  detes- 
tâta.   Le  P.    Sauadon  croit   que  mâ- 

Poésics      ^^^^^^  comprend  ici,  môme  les  jeunes 
d  H  ;iace  ,  filîes  ;  voici  Sa  traduction  :  Les  corn- 

*'  '  ^'  "•     bats  y    qui    sont  pour   les    femmes    un 
objet  dliorreur.   Et  dans   les    remar- 

^  ques   il  dit ,  que  «  '*'  les  mères  re- 

»  doutent  la  guerre  pour  leurs  époux 


La  Synecdoque.        129 

»  et  pour  leurs  enfans  :  mais  les  jeu- 
»  lies  filles,  ajoute-t-il  ,  11e  doivent 
»  pas  moins  la  redouter  pour  les  ob- 
»  jets  d'une  tendresse  légitime  que 
»  la  gloire  leur  enlève  ,  en  les  raii- 
»  géant  sous  les  drapeaux  de  Mars. 
»  Cette  raison  m'a  fait  prendre  ma- 
»  très  dans  la  signification  la  plus 
»  étendue ,  corne  les  Poètes  l'ont  sou- 
»  vent  employé,  lime  semble  ,  ajoute- 
);  t-il ,  que  ce  sens  fait  ici  un  plus 
»  bel  éfet.  » 

Il  ne  s'agit  pas  de  donner  ici  des 
instructions  aux  jeunes  filles  ,  ni  de 
leur  aprendre  ce  qu'elles  doivent  faire, 
lorsque  la  gloire  leur  enlève  les  objets 
de  leur  tendresse ,  en  les  rangeant  sous 
les  drapeaux  de  Mars  ;  c'est-à-dii'e  , 
lorsque  leurs  amans  sont  à  la  guerre  ; 
il  s'agit  de  ce  qu'Horace  a  pensé  : 
or  ,  il  me  semble  que  le  terme  de 
mères  n'est  relatif  qu'à  enfans  ,  il  ne 
l'est  pas  même  à  époux,  encore  moins 
aîix  objets  d'une  tendresse  légitime.  J'a- 
jouterois  volontiers ,  que  les  jeunes 
filles  s'o posent  à  ce  qu'on  les  con- 
fonde sous  le  nom  de  mères  ;  mais  pour 
parler  plus  sérieusement ,  j'avoue  que 

F  5 
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ior  sque  je  lis  dans  la  traduction  du  P,Sa- 
liadon  ,  que  les  combats  sont  pour  les 
femmes  un  objet  d'horreur ^  je  ne  vois 
que  des  femmes  épouvantées  ;  au  lieu 
que  les  paroles  d'Horace  ,  me  font 
voir  une  mère  attendrie  :  ainsi  je  ne 
sens  point  que  l'une  de  ces  expres- 
sions puisse  jamais  être  l'image  de 
l'autre  ;  et  bien  loin  que  la  traduc- 
tion du  P.  Sanadon  fasse  sur  moi  un 
plus  bel  éfet  ,  je  regrète  le  sentiment 
tendre  qu'elle  me  fait  perdre.  Mais 
revenons  à  la  synecdoque. 

Corne  il  est  facile  de  confondre 
celle  figure  avec  la  me'tonymie ,  je 
crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'obser- 
ver ce  qui  distingue  la  synecdoque  de 
la  ïiiétonynjie  ;  c'est  i".  Que  la  sy- 
necdoque fait  entendre  le  plus  par  un 
mot  qui  dans  le  sens  propre  signifie 
le  moins ,  ou  au  contraire  elle  fait 
entendre  le  moins  par  un mot  qui  dans 
le  sens  propre  marque  le  plus, 

2\  Dans  Tune  et  dans  l'autre  figure 
il  y  a  une  relation  entre  l'objet  dont 
on  veut  parler,  et  celui  dont  on  em- 
prunte le  nom  ;  car  s'il  n'y  avoit  point 
de  rapport  entre  ces  objets ,  il  n'y  au- 
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roit   aucune   idée   accessoire ,  et  par 
conséquent  point  de   li  ope  :  mais  la 
relation  qu'il  y  a  entre  les  objets  ,  dans 
la  métonymie  ,  est  de  telle  sorte  ,  que 
Tobjet   dont  on   emprunte  le  nom, 
subsiste  indépendament  de  celui  dont 
il  réveille  l'idée  ,  et  ne  forme  pomt 
un  ensemble  avec  lui.  Tel  est  le  ra- 
port  qui  se  trouve   entre  la  cause  et 
Véfet ,  entre  l'auteur  et  son  ouvrage  , 
entre  Cerès  et  le  blé ,  entre  le  conte- 
liant  et  le  contenu,  come  entre  la  bou- 
teille et  le  vin  ,  au  lieu  que  la  liaison 
qui  se  trouve  entre  les  objets  ,  dans 
la  synecdoque ,  suppose  que  ces  ob- 
jets forment  un  ensemble  come  le  tout 
et  la  partie  ;  leur  union  n'est  point  un 
simple  raport ,  elle  est  plus  intérieure  et 
plus  indépendante  :  c'est  ce  qu'on  peut 
remarquer  dans  les  exemples  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  figures. 
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V. 

L^  A  N  T  G  N  G  M  A  s  E. 

Avlcvc/z^t^/rt, -L^'^^TO  NOMASE    est  uiie  espèce 
pronomina-  ^q  synecdocfue  ,  par  laquelle  on  met 

tio  :   nom  -^  J-         ^    i  i 

pour  un  au-  ^^^  Hom   comuii  poup  uii   iioni  pro- 
tre,  de  Àvri  pre  ,   OU  Licii  uii  110111  propre   pour 

pour,  contre,  ^  t-w  i  • 

et  ovo,f.i^> ,  ^^i^  uomcomuD.  Dai^s  le  premier  cas, 
je  nome.  oii  vcut  faire  enleiidre  que  la  per- 
sone  ou  la  chose  dont  on  parle  excèle 
sur  toutes  celles  qui  peuvent  être, 
comprises  sous  le  nom  comun  ;  et 
dans  le  second  cas  ,  on  fait  enten- 
dre que  celui  dont  on  parle  ressemble 
à  ceux  dont  le  nom  propre  est  célè- 
bre par  quelque  vice  ou  par  quelque 
vertu. 

I .  Pliilosopîie ,  Orateur,  Poète,  Roi , 
Ville,  Monsieur  y  sont  des  noms  co- 
mmis 5  cependant  ranlonomase  en  fait 
des  noms  particuliers  qui  équivalent 
à  des  noms  propres. 

Quand  les  anciens  disent  le  Philo- 
sophe, ils  entendent  Arislote. 

Quand  les  Latins  disent  Y  Orateur , 
ils  enleùdent  Cicéron. 
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Quand  ils  disent  le  Poëte ,  ils  en- 
leiidont  Vir^nle. 

Les  Grecs  entendoient  parler  de 
Déniosdiène,  quand  ils  disoienl/'Or<2- 
teur ,  et  d'Homère  quand  ils  disoient 
le  Poëte. 

Quand  nos  Théologiens  disent  le 
Docteur  angélique ,  ou  Y  Ange  de  VE- 
cole y  ils  veulent  parler  de  S.  Thomas, 
Scot  est  apelé  le  Docteur  subtil ^  S.  Au- 
gustin le  Docteur  de  la  grâce. 

Ainsi  on  doue  par  excèlence  et  par 
antonomase  ,  le  nom  de  la  science  ou 
de  l'art  à  ceux  qui  s'y  sont  le  plus 
distingués. 

Dans  chaque  royaume ,  quand  on 
dit  simplement  le  Roi ,  on  entend  le 
Roi  du  pays  où  l'on  est  ;  quand  on  dit 
la  ville  y  on  entend  la  capitale  du 
royaume  ,  de  la  province  ou  du  pays 
dans  lequel  on  demeure. 

Quô  te,  Moeri ,    pedes?  an  c[uô  via  ducit  Virg.  Ec.  î: 
in  lU'bem  ?  v.  i. 

Urhem  en  cet  endroit  veut  dire  la 
ville  de  Mantoue  ;  ces  bergers  parlent 
par  raport  au  territoire  où  ils  demeu- 
rent. Mais  quand  les  anciens  parloient 
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par  raport  à  l'Empire  Piomaiu  ,  alors 
par  urhem  ils  enlendoient  la  ville  de 
Rome. 
Ti^i?T£/,fOî.      Dans  les  comédies  grèques  ,  ou  ti- 
urbs  .^viiie ,  ^^q^  (|u  f^rec ,  la  ville  fastu)  veut  dire 
neo.  Athènes  :  An  *  in  astu  venit?  Lst-il 

venu  à  la  ville  ?  Cornélius  IXépos  par- 
lant de  Tliémistocle  et  d'Alcibiade  , 
s'est  servi  plus  d'une  fois  de  ce  mot 
en  ce  sens  ^^. 

Dans  chaque  famille  ,  Monsieur , 
veut  dire  le  maître  de  la  maison. 

Les  adjectifs  ou  épirhètes  sont  des. 
noms  comuns  ,  que  Ton  peut  apli- 
quer  aux  diférens  objets  auxquels  ils 
conviènent,  l'antonomase  en  fait  des 
noiiJS  particuliers  :  Vinvincible^  le  con- 
quérant,  le  grand  y  le  juste  y  le  sage, 
se  disent  par  antonomase  de  certains 
princes  ou  d'autres  persones  parti- 
culières. 

'^  Téren.Eun.  act.  v.sc.  vi.  selon  Madame 
Dacier ,  et  se.  v.  v.  17.  selon  les  éditions 
vulgaires. 

'^"'"Xerxes  prdtinus  accessit  astu.  Corn. 
Nep.  Tiiemist.  4. 

Àlcibi'ades  postq^uam  astu  venit.  Idem. 
Alcib.G. 
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Tile-Live  apèle  souvent  Aiinibal  Tit.  liv.  i. 
le  Caiiha^ijiois ;  \e  Carlhaginois  ,  dit- -*•"'* 
il  ,  avoil  un  ^m  and  nombre  d'homes  : 
ahundàhal  inultitûdine  IwmiuumPœnus. 
Didon  dit  à  s'a  sœur  ^^  a^^ous  mettrez 
sur  le  bûcher  les  amies  que  le  perfide 
a  laissées ,  et  par  ce  perfide  elle  en-^ 
tend  Enée. 

Le  Destnicteur  de  Cai^liage  et  de 
Numance ,  signifie  par  antonomase, 
Scipion  Ennlien. 

Il  en  est  de  même  des  noms  pa- 
tronymiques dont  j'ai  parlé  ailleurs , 
ce  sont  des  noms  tirés  du  nom  du 
père  Ou  d'un  aïeul ,  et  qu'on  doue 
aux  descendans;  par  exemple  ,  quand 
Viri^ile  apèle  Enée  ^nchisiades  ,  ce  ^".«.v.  v, 
nom  est  donc  a  Enee  par  antono- 
mase ,  il  est  tiré  du  nom  de  son 
père,  qui  s'apeloit  Anchise.  Dio-^ 
mède,  héros  célèbre  dans  l'antiquité 
fabuleuse  est  souvent  apelé  Tjdides  ^ 
parce  qu'il  étoit  fils  de  Tydée ,  Roi 
des  Etoliens. 

Nous  avons  un  recueil   ou  abrégé 

*  Arma  viri;  thâlamo  qiiae  fixa  leliqnit 

Impius suprr  imp6nas.  ^n,  1.  iv. 

■V.  495. 
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des  lois  des  anciens  François  ,  qui 
a  pour  titre  ,  Lex  Sàlica  :  parmi  ces 
lois  il  y  a  un  article  ^  qui  exclut  les 
femmes  de  la  succession  aux  terres 
saliques  ,  c'est-à-dire  ,  aux  fiefs  :  c'est 
une  loi  qu'on  n'a  observée  inviola- 
blement  dans  la  suite  qu'à  fégard  de* 
femmes  qu'on  a  toujours  excluses  de 
la  succession  à  la  courone.  Cet  usage 
toujours  observé  ,  est  ce  qu'on  apèle 
aujourd'hui  loi  salique  par  antono- 
mase ;  c'est-à-dire  ,  que  nous  douons 
à  la  loi  particulière  d'exclure  lesfem*" 
mes  de  la  courone ,  vui  nom  que  nos 
pères  douèrent  autrefois  à  un  recueil 
général  de  lois. 

II.  La  seconde  espèce  d'antono- 
mase j  est  lorsqu'on  prend  un  nom 
propre  pour  un  nom  comun  ,  ou  pour 
un  adjectif. 

'  Sardanapale  ,  dernier  Roi  des  As- 
siriens  ,  vivoit  dans  une  extrême 
moîesse  ;  du  inoins  tel  est  le  sen- 
timent comun  :   de    là   on   dit  d'un 

*  De  terra  vero  sâlîcâ,  nulla  portio  haere- 
clitâtis  mulierivëniat,  sed  ad  yii,ilem  sexum 
Iota  teiTte  hasiéJi'as  pervt'niàt.  Lex  Sâlica. 
art.  Gj2.  de  x\locle.  J.  6. 
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voluptueux  ,  c'est  un  Sardanapale^ 
L'Empereur  Nérou  fut  un  Prince 
de  mauvaises  mœurs  ,  et  barbare  jus- 
qu'à faire  mourir  sa  propre  mère  : 
de  là  on  a  dit  des  Princes  qui  lui  ont 
resseuil>lé  ,  c'est  un  Néron. 

Calon  ,  au  contraire  ,  fut  recoman- 
dable  par  l'austérité  de  ses  mœurs  : 

dix     c       T  '    ^  T^      T  1  Hier.  1,  2; 

e   Ja   Î5.   Jérôme    a   dit  d  un   nypo- Ep.  13.  Ruf. 

crite  ,  c'est  tui  Caton  au  dehors^  uii  Monach.sub. 
IVéron  au   dedans  ,  ïntus  Nero  ,  foris  p.  a'ay  et^pê- 

CatO,  Jis.^ed.  i7i8. 

Mécénas  ,  favori  de  l'Empereur 
Auguste  ,  protégeoit  les  gens  de  let- 
tres :  on  dit  aujourd'hui  d'un  seigneur 
qui  leur  acorde  sa  protection  ,  c'est  un 
Mécénas  , 

Mais  sans  un  Mëcénas,  à  quoi  sert  un  Au-     Boileau , 
guste  ?  ^^*'  ^-  V.  ^o. 

c'est-à-dire  ,  sans  un  protecteur. 

Irus  étoit  un  pauvre  de  l'île  d'Itha-  Horeer. 
que,  qui  étoit  à  ia  suite  des  amans  ^^'^^J.  i8^ 
de  Pénélope ,  il  a  doué  lieu  au  pro- 
verbe des  anciens  ^plus  pauvre  quitus. 
Au  contraire  ,  Crésus  ,  Roi  de  Ly- 
die ,  fut  un  Prince  extrêmement  ri- 
che ;  de  là  on  trouve  dans  les  Poëtes 
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Irus  pour  un  pauvre  ,  et  Crésus  pour 
un  riche. 

Ovîd.Trist  lx\\9.  el.  est  srbilô  qui  modo  Crœsus  erat. 
V   /2    ^^'  '''  .  .  .  .  Non  distat  Croesus  ab  Iro.  J. 

S-  Propert.  ,        ^  •   •  '         » 

i.iiI.Eieg.4.      Zoïle   fat  un    critique  passione   et 
^'  ^^'  jaloux  :  son  nom  se  dit  encore  *  d'un 

liouie  qui  a  les  mêmes  défauts  ;  Aris- 
tarque  ,  au  conlraire  ,  fut  un  critique 
judicieux  :  l'un  et  l'autre  ont  criti- 
que Homère  :  Zoïle  l'a  censuré ,  avec 
ai'^'reur  et  avec  passion  ;  mais  Aris- 
tarque  Ta  critiqué  avec  un  sage  dis- 
cernement, qui  Ta  fait  regarder  come 
le  modèle  des  critiques  :  on  a  dit  de 
ceux  qui  l'ont  imité  ^  qu'ils  étoient 
des  Aristarques. 

F^^L^aux'Et  de  moi-même  Aristarque  incommode: 
Muses.  ^,         >     T  T  • 

C  est-a-dire  ,  censeur.  Lisez  vos  ou- 
vrages ,  dit  Horace  ** ,  à  un  ami  judi- 

^  Ingënium  inagnidetiéctatlivorHomëii: 
Qnisqiiises  ,  ex  illo  .  Ti'nXe,  nomen  habes. 

Oi^id.  Remed.  amor.  v.  3f)5. 

^"^  V'ir  bonus  ac  prudens  versus  reprelién- 
det  inertes^ 

Culpâbit  durosy   incomplis  adlinet  atrum 
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deux  :  il  vous  en  fera  seniir  les  dé- 
fauts ,  il  sera  pour  vous  un  Aristarque,  j 
ïhersite  fut  le   plus  mal  fait ,   le/ 
plus  lâche,  le  plus  ridicule  de  tous/'  / 
les  Grecs  :  Homère  a  rendu  les  dé-   ! 
fauts  de  ce  Grec  si  célèbres  et  si  co-  | 
nus,  que  les  anciens  ont  souvent  dit\| 
wn  Thersite  j  pour  un  home  di forme  , 
pour  un  home  méprisable.  C'est  dans  ^^  Bmyère, 

1         •  Ti/T     J     1      T)  ^  caract,  dea 

ce  dernier  sens  que  M.  de  la  Oruyere     Giands. 

dit  ,    «jetez -moi   dans    les    troupes 

»  corne    un  simple    soldat  ,    je   suis 

»  Thersite  ;  meltez-moi  à  la  tète  d'une 

»  armée  dont  j'aie  à  répondre  à  toute 

))  l'Europe  ,  je  suis  Achille.  » 

Edipe  ,  célèbre  dans  les  tems  fa- 
buleux pour  avoir  deviné  l'énigme  du 
Sphinx ,  a  doné  lieu  à  ce  mot  de 
Téreuce  ,  Davus  suni ,  non  (Edipus.        Ter.  And. 

Act.  I.  se.  a. 

Je  suis  Dave,  Seigneur ,  et  ne  suis  pas  Edipe. 
C'est-à-dire  ,  je  ne  sais  point  deviner 

Transve'rso  ealamo  signum;  ambitiosa  rcci'- 
det 

Ornâmenta,  paruni  elaris  lucem   dare  co- 
get; 

Arguet  ambiguë   dictum,  mutânda   nota- 
bit, 
FietAristârcbus.  Horat.  art.  poet.v.  444. 
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les  discours  eDÎgmatiques.  Dans  notre 
Andriène  françoise  on  a  traduit , 

And.  Act.  î.  Je  suis  Dave,  Monsieur,  et  ne  suis  point 

£C.  3.  T      . 

devin  : 

ce  qui  fait  perdre  l'agrément  et  la 
justesse  de  l'oposition  entre  Dave  et 
Edipe  :  je  suis  Dave  _,  donc  je  ne  suis 
pas  Edipe  y  la  conclusion  est  juste  ;  au 
lieu  que  ,  je  suis  Dave  ,  donc  7e  ue  sui.^ 
pas  devin  ;  la  conséquence  n'est  pas 
bien  tirée  ^  car  il  pouroit  être  Daye 
et  devin. 

M.  Saumaise  a  été  un  fameux  cri- 
tique dans  le  dix  -  septième  siècle  : 
c'est  ce  qui  a  doné  lieu  à  ce  vers  de 
Borleau  , 

Boileau  ,    Aux  Saumaises  futurs  pre'parer  des  tortures. 
Epit.   à    son  ^ 

esprit ,  c'est  c'est-à-dire  ,   aux    critiques  ,  aux  co- 
^^^'      nientateurs  à  venir. 

Xantippe  ,  femme  du  philosophe 
Socrate  ,  étoit  d'une  humeur  fâcheuse 
et  incomode  :  on  a  doné  son  nom  à 
plusieurs  femmes  de  ce  caractère. 

Pénélope  et  Lucrèce  se  sont  dis- 
tinguées parleur  vertu,  telle. est  du 
moins  leur  comune  réputation  :  oia  a 


L'Antonomase.        ï^i 

doué  leur  nom  aux  fcuimes  qui  leur 
ont  ressemblé  :  au  conUaire,  les  fem- 
mes débauchées  ont  été  apelées  des 
Phrynés  ou  des  Laïs  ;  ce  sont  les  noms 
de  deux  fameuses  courtisanes  de  l'an- 
çiène  Grèce. 

Aa  tems  les   plus  féconds  en  Pliryne's ,  en     Boileau  , 

T    -  Sat.  X. 

JLa  s 

Plus  d'une  Pe'nélope  honora  son  pays. 

Typliis  fut  le  pilote  des  Argonau- 
tes ,  Automédou  fut  l'écuyer  d'A- 
cliille  ,  c'étoit  lui  qui  menoit  son 
cliar  :  de  là  on  a  doné  les  noms  de 
Typliis  et  d'Automédon  à  un  home 
qui ,  par  des  préceptes ,  mène  et  con- 
duit à  quelque  science  ou  à  quelque 
art.  C'est  ainsi  qu'Ovide  a  dit  qu'il 
étoit  le  Typhis  et  l' Automédou  de 
l'art  d'aimer. 

Typhis  et  Automedondicaramoris  ego.  Ovid  de 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Va-     1. 1.  v.  8, 
lois  le  Dauphiné  fut  réuni  à  la  cou- 
rone  *.  Humhen  ,   Dauphin  de  Vicn^ 

*  Termes  de  la  confirmation  du  dernier  acte 
de  transport  du  Dauphiiië,  en  faveur  de 
Charles,  fils  de  Jean  ,  Duc  de  Normandie, 
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nois ,  qui  se  fit  ensuite  Religieux  de 
l'Ordre  de  S.  Dominique  ,  se  dessaisit 
et  déi^estit  du  Dalphiné  et  de  ses  autres 
terres  j  et  en  saisit  réellement ,  corporc- 
lenient  et  de  fait  Charles  petit-fiJs  du 
Roi  ,  présent  et  acceptant  pour  li  et  ses 
hoirs  et  successeurs ,  et  plus  bas ,  trans- 
porte audit  Charles  ,  ses  hoirs  et  succes- 
seurs j  et  ceux-  qui  auront  cause  de  li 

Cet  acte  est  du  16  Juillet  1349.  Voyez  les 
preuves  de  Tliistoire  du  Dauphiné  de  M.  de 
Valbonnay ,  et  ses  Mémoires  pour  servir  à 
riiistoire  du  Dauphiné.  A  Paris,  chez  de 
Bats  ,1711. 

(i  On  s'est  persuadé  que  la  condition  en 
j)  faveur  du  premier  né  de  nos  Rois,  étoit 
))  tacitement  renfermée  dans  ces  paroles  , 
«  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  litéralement  ex- 
»  primée,  »  corne  on  le  croit  comunc- 
ment.  Hisù.  du  Dauphiné  ,  page  6o5,  édit. 
de  1722. 

Dans  le  tems  de  cette  donation  faite  à 
Charles  ,  Jean ,  père  de  Charles  ,  étoit  le 
fils  aîné  du  Roi  Philippe  de  Valois,  et 
fut  son  successeur,  c'est  Jean  IL  Après  la 
mort  du  roi  Jean  II,  Charles  son  fils,  qui 
étoit  déjà  Dauphin,  lui  succéda  au  Royau- 
me, c'est  Charles  V,  dit  le  Sage.  Ainsi  ce 
ne  fut  pas  le  fils  aîné  du  Roi  qui  fut  le  pre- 
mier Dauphin,  ce  fut  Charles,  fils  de  l'aîné. 
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perpétuèlemcnt  et  hêrilahlement  en  sai- 
sine et  en  propriété  pleine  ledit  Dalphiné, 

Charles   devint   Roi    de    France  ,    Hist.de la 
cinquième  du  nom ,  et  dans  la  suite   Monarchie 

•  1*        ,    ,  .     ,  I       r»i         A     '    1     Franc. parG 

«  il   a  été    arrête  que  le  fils  aine  de     j^iarcei , 
w  France  ,  porleroit   seul  le   titre  de  t.  iil.  p.  Ss 
»  Dauphin.  » 

On  fait  allusion  au  Dauphin  lors- 
que dans  les  familles  des  particuliers 
on  apèle  Dauphin  le  fils  aîné  de  la 
maison  ,  ou  celui  qui  est  le  plus  ai- 
mé :  on  dit  que  c'est  le  Dauphin  par 
antonomase ,  par  allusion  ,  par  méta- 
phore ,  ou  par  ironie.  Ou  dit  aussi 
un  Benjamin ,  fliisant  allusion  au  fils 
bien-aimé  de  Jacob. 


VI. 

La    COMUNICATION 

DANS    LES    PAROLES. 

Les  Rhéteurs   parlent  d'une  figure  ko,„o7h?x,V 
aoelée    simplement    Comunicalion  ;  commiinitds, 

V         t  ^      ^',  '    j  *     ^    participatio 

cest  lorsque   1  orateur   s  adressant  agermonis, 
ceux  à  qui  il  pp.rle  ,  'paroît  se  comu- 
niquer  ,  s'ouvrir  à  eux  ,  les  prendre 
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eux-mêmes  pour  juges  ;  par  exemple  : 
Eji  cjuoi  vous  ai'je  doué  lieu  de  vous 
plaindre  ?  Rêpondez-nioi  ,  que  pouvois' 
je  faire  de  plus  ?  Qu  auriez  -vous  fait 
à  ma  place?  6lc.  En  ce  sens  la  co- 
municalion  est  une  figure  de  pensée , 
et  par  conséquent  elle  nest  pas  de 
mon  sujet. 

La  figure  dont  je  veux  parler  est 
un  trope  ,  paj'  lequel  on  fait  tomber 
sur  soi-même  ou  sur  les  autres,  une 
partie  de  ce  qu'on  dit  ;  par  exemple-, 
un  maître  dit  quelquefois  à  ses  dis- 
ciples ,  nous  perdons  tout  notre  tems  , 
au  lieu  de  dire  ,  vous  ne  faites  que 
vous  amuser.  Qu  avons-nous  fait  ?  veut 
dire  €n  ces  ocasions  quai^ez-vous 
fait  ?  ainsi  nous  dans  ces  exemples 
n'est  pas  le  sens  propre  ,  il  ne  ren- 
ferme point  celui  qui  parle.  On  mé- 
nage par  ces  expressions  Tamour-pro- 
pre  de  ceux  à  qui  on  adresse  la  parole, 
en  paroissant  partager  avec  eux  le 
blâme  de  ce  qu'on  leur  reproche  ;  la 
remonlrance  étant  moins  personèle  , 
et  paroissant  comprendre  celui  qui  la 
fait ,  en  est  moins  aigre ,  et  devient 
souvent  plus  utile. 

Les 
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Les  louaDges  qu'on  se  done  bles- 
sent toujours  l'amour-propre  de  ceux 
à  qui  l'on  parle.  11  y  a  plus  de  mo- 
destie à  s'énoncer  d'une  manière  qui 
fasse  retomber  sur  d'autres  une  partie 
du  bien  qu'on  veut  dire  do  soi:  ainsi 
un  capitaine  dit  quelquefois  que  sa 
compagnie  a  fait  telle  ou  telle  action  , 
plutôt  que  d'en  faire  retomber  la  gloi- 
re sur  sa  seule  persone. 

On  peut  regarder  cette  figure  corne 
une  espèce  pariiculièrede  synecdoque, 
puisqu'on  dit  le  plus  pour  tourner 
l'atention  au  moins. 


AlTOTHÇ  ,  à 

AjtÔç  ,    sim- 


V  I  I. 

La    Litote. 

1j  a  Litote  ou  diminution  ,  est  un 
trope  par  lequel  on  se  sert  de  mots  ^' 
qui,  a  la  lettre,  paroissent  afoiblir viUs. 
une  pense'e  dont  on  sait  bien  que  les 
idées  accessoires  feront  sentir  toute 
la  force  ion  dit  le  moins  par  modestie 
ou  par  égard  ;  mais  on  sait  bien  que 
ce  moins  réveillera  l'idée  du  plus. 

G 
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Quand  Chimcne   dit  à  Rodrigue , 
Corn.    le^^      •    ^^^  ^^  ^^^^-^  point,   elle  lui  fait 

C!d,act.  lii.         ^    ^  T       1  •  ,      ^  ^  i, 

se.  4.  enienclre  bien  plus  que  ces  piois  la. ne 

signifient  dans  leur  sens  propre. 

Il  en  est  de  même  de  ces  façons 
de  parler ,  je  ne  puis  vous  louer,  c'est- 
à-dire  ,  je  blâme  votre  conduite  :  je 
ne  méprise  pas  vos  présens ,  signifie  que 
j'en  fais  beaucoup  de  cas  :  il  n'est  pas 
sot ,  \ut  dire  qu'il  a  plus  d'esprit  que 
vous  ne  croyez  :  il  iiest  pas  poltron  , 
fau  entendre  qu'il  a  du  courage: 
Pjthagore  n'est  pas  un  auteur  mépn- 
sable  ^  j  c'est-à-dire  ,  que  Pythagore 
est  un  auteur  qui  mérite  d'être  estimé. 
Je  ne  suis  pas  di forme  ^* ,  veut  dire 
modestement  qu'on  est  bien  fait ,  ou 
du  moins  qu'on  le  croit  ainsi. 

Onâipèle  aussi  cette  figure  exténua- 
tion :  elle  est  dÎDOsée  à  Thyperbole. 

*  Non  s6rdiclus  autor  natûrae  verique.  Hor. 
1.  i.od.  28. 

**  Nec  sum  âdeù  informis.  Virg.  Ecl.  2, 

■V.  25  ^ 
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VIII. 

L'  H  Y  P  E  R  B  O  L  E. 

JLjorsque  nous  somes  vivement  t^scCoa» 
frapés  de  quelque  idée  que  nous  vou-^^;^^*:5^°'^^ 
Ions  représenter,  et  que  les  termes 
ordinaires  nous  paroissent  trop  foibles 
pour  exprimer  ce  que  nous  voulons 
dire ,  nous  nous  servons  de  mots , 
qui ,  à  les  prendre  à  la  lettre  ,  vont 
au-delà  de  la  vérité ,  et  représentent 
le  plus  ou  le  moins  pour  faire  enten- 
dre quelque  excès  en  grand  ou  en 
petit.  Ceux  qui  nous  entendent  rabà- 
lent  de  notre  expression  ce  qu'il  en 
faut  rabatre  ,  et  il  se  forme  dans  leur 
esprit  une  idée  plus  conforme  à  celle 
que  nous  vo-ulons  y  exciter,  que  si 
nous  nous  étions  servis  de  mots  pro- 
pres :  par  exemple  ,  si  nous  voulons  , 
faire  comprendre  la  légèreté  d'un  che- 
val qui  court  extrêmement  vite ,  nous 
disons  qu'zV  im  plus  vite  que  le  vent. 
Celle  figure  s'apèle  hyperbole,  mot 
grec  qui  signifie  excès. 


j43       L' Hyperbole. 

Julius  Sollnus  dît  qu'un  certain  Lada 
éroit  d'une  si  grande  légèreté  ,  qu'il 
-     ne  laissoit  sur  le  sable  aucun  vestige 
de  ses  pies  *. 

Virgile  dit  de  la  princesse  Camille, 
qu'elle  surpassoit  les  vents  à  la  course; 
et  qu'elle  eût  couru  sur  des  épis  de  blé 
sans  les  faire  plier,  ou  sur  les  flots  de 
la  mer  sans  y  enfoncer,  et  même  sans 
se  mouiller  la  plante  des  pies  ^^ . 

Au  contraire ,  si  l'on  veut  faire  en- 
tendre qu'une  persone  marche   avec 
une  extrême  lenteur ,  on  dit  qu'elle 
marche  plus  lentement  qu'une  tortue. 
Êducamvos      II  y  a  plusieurs   hyperboles   dans 
fluéntemiaT- l'Ecriture  Sainte;  par   exemple.   Je 
te  et  melie.  >^qiis  douerai  une  terre  oiï   coulent  des 

Exod.     c,   3, 

*  Priraara  palmam  velocitâtis,  Ladas  qui- 
dam adéptus  est ,  qui  ita  supra  cavum  pùl- 
verem  cursitâvit ,  ut  arénis  pendéntibus 
nulla  indicia  relînqueret  vestigi6rum.  Jul. 
Solin.  c.  6. 

**  nia  vel  intJGtae  ségetis  per  summa  vo-» 

Uret 
Gr^mina^nec  ténerascursu  lassisset  aristas, 
Vel  mare  per  médium  fluctu  suspënsa  tu- 

menti 
Ferret  iter,  eéleres  uec  tingeret  aequore 
plantas.  jEn.  1.  vii.v.  8o8. 


V.  i;. 
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tuisseaiLX  de  lait   cl  de  miel  ;  c'est-à- 
dire ,  une   terre   fertile  :  et 'dans  la 
Genèse  il  est  dit  ,   Je  multiplierai  tes    Faciam  se- 
enfans  en  aussi  artmd  nombre,  que  les^^^^     *^^'^«îi 
grains  de  poussière  de  la  terre.  z>,  Jean  ,  rem     tenae. 
à  la  fin  de    son  Evangile  * ,  dit   que  ^^''"-  *^'  ^^* 
SI  1  on  racontoit  en  aélail  les  actions 
et  les  miracles  de  Jesus-Christ ,  il  ne 
croit    pas   que  le   monde  entier  pût 
contenir  les  livres  qu'on  en  pouroit 
faire . 

L'hyperbole  est  ordinaire  aux  Orien- 
taux. Les  jeunes  gens  en  font  plus 
souvent  usage  que  les  persones  avan- 
cées en  àiie.  On  doit  en  user  sobre- 
ment  et  avec  quelque  corectir  ;  par 
exemple,  en  ii\o\x\^ViXy  pour  ainsi  dire; 
si  Von  peut  parler  ainsi. 

(c  Les  esprits  vifs  ,  pleins  de  feu  ,    Caract.  des 

•>  ^      '  '       r  .     ouvrages    d« 

))  et  qu  une  vaste  miagmat ion  emporte  jesprit. 
»  hors  des  règles  et  de  la  justesse ,  ne         y^  y^. 
))  peuvent  s'assouvir  d'hyperboles  »  ,  •      :-^-€f..-ÙXé 
dit  M.  de  la  Bruyère. 

Excepté  quelques  façons  de  parler 

*Siint  autcm  et  ^lia  muUaqiige  fecit  Jé- 
sus ,  quae  si  scribintur  per  si'ngula  ,  nec  ip- 
sum  arbitrer  muiulum  câpeie  posse  eos,  qui 
scribéndi  sunt  libros.  Joan.  xxi.  v.  25. 
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comunes  et  proverbiales  ,  nous  «sons 
irès-rarenientcriiyperboles  en  français. 
On  en  trouve  quelques  exemples  clans 
le   style   saliriqiîe_t!et^j^^^         et   quel- 
quefois même   dans  le  style  sublime 
Fléchier.     et   poétique  :  Des  ruisseaux  de  larmes 
r.èbre"'de  m'  couUveut  cles  jeux  de  tous  les  lialHtans, 
de    Turene,       ((  Lcs  Crecs  ^  avoieut  une  grande 
^°^  ^"        ))  passion  pour  l'hyperbole  ,  corne  on 
i)  le  peut  voir  dans   leur  Anthologie  , 
))  qui  en  est  toute  renqiiie.    Cette  fi- 
))  gure  estlaressource  des  petits  esprits 
))  qui  écrivent  pour  le  bas  peuple. 

Boil.  Art  Juvénal  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
tbant  2.  '     Poussajusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 

»  Mais  quand  on  a  du  génie  et  de 
»  l'usage  du  monde  ,  £)n  ne  se  sent 
».  guère  de  goût  pour  ces  sortes  de 
))  pensées  fausses  et  outrées». 

*  Traité  de  la  vraie  et  de  la  fausse  beauté 
dans  les  ouvrages  d'esprit.  C'est  une  traduc- 
tion que  Ricbelet  nous  a  doriee  de  la  disser- 
tation que  Messieurs  de  P.  R.  ont  mise  à  la 
tête  de  leur  Deléctus  Epigrdrnmatum. 
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I  X. 

L'  H  Y  p  o  T  Y   p  o   s  E. 

JL'  H  Y  P  O  T  Y  P  O  S  E    est  LUI  mOt    grec  'T^cr.VfJTt  ;  ; 

qui  signifie  imas^e ,  tableau.  C'est  lors-   t\xcrnyinr. 
que  dans  les  descriptions  on  peint  ies  deUnco:  i)^o, 
faits  dont  on  parle  ,  confe  si  ce  cru'on  ^"'^  •  ^'^^-«' 
dit  etoit  actueleraent  devant  les  yeux  ; 
onmont]*e,  pour  ainsi  dire  ,  ce  qu'on 
ne   fait  que   raconter  ;   on   donc    en 
quelque   sorte  foriginal  pour  la   co- 
pie ,   les   objets    pour  les    tableaux  : 
vous   en   trouverez  un  bel   exemple 
dans    le  re'cit  de   la    mort    d'Iiippo- 
lyte. 

Cependant  sur  le  ilos  de  la  plaine  liquide ,     Rac.  Phèdre, 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  hu- '^*"  «v.  s-.    . 
mide  ; 

li'onde  ap roche ,  se  brise,  et  vomit  à  nos 
yeux 

Parmi  les  flots  d'écume, un  monstre  furieux;  ' 

Son  front  large  est  armé  de  cornes  mena- 
çantes ,  I 

Tout  son  carps  est  couvert  d'écailles  jaunis-      ^âJ2^Ay^ 
santés  j 

G  4 
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Indomtable  taureau  ,  dragon  impétueux  y 
^uJU^  -         ^^  croule  se  recourbe  en  replis  tortueux; 
OtC/é^^îjQ^  ,   S^s  longs  mugissemens  font  trembler  le  ri- 
^  -^  vage  ; 

Le  ciel  avec  horreurvoit  ce  monstre  sauvage, 
.    ,  lia  terre  s'en  ëmeut,  l'air  en  est  infecté  , 

'^^       ^  Xe  flot  qui  l'aporta  recule  épouvanté. 

Ce  dernier  vers  a  paru  afeclé  \  on  a 
dit  que  les  flots  de  la  mer  aloient  et 
venoient  sans  le  motif  de  l'épouvante , 
et  que  dans  une  ocasion  aussi  triste 
que  celle  de  la  mort  "d'un  fils ,  il  ne 
convenoit  point  de  hadiner  avec  une 
fiction  aussi  peu  naturèle.  Il  est  vrai 
que  nous  avons  plusieurs  exemples 
cFune  semblable  prosoposée  ;  mais  il 
est  mieux  de  n'en  faire  usage_i^_e 
dans  les  ocasions  où  il  ne  s'agit  que 
^l'âmu^er  J'ioia^iliaikm  ,  et  non  quand 
il  faut  toucher  le  cœur.  Les  figures 
qui  plaisent  dans  un  épithalame  ,  dé- 
plaisent dans  une  oraison  funèbre;  la 
tristesse  doit  parler  simplement  ,  si 
Hor.  Art  elle  veut  nous  intéresser  :  mais  reve- 

Poét.  V.  Q7.  >    Tl 

^        ^      nous  a  1  hypotypose. 

Remarquez  que  tous  les  verbes  de 
celte  narration  sont  au  présent  ;  \onde 
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aproche,  se  brise ,  &c.  c'est  ce  qui  fait 
riiypolypose  ,  rimage  ,  la  pelnlui  e  ; 
il  semble  que  raction  se  passe  sous  vos 

M.  l'Abé  Séguij  dans  son  panégy- 
rique de  S.  Louis ,  prononcé  en  pré- 
sence de  l'Académie  française  ,  nous 
fournit  un  bel  exemple  d'hypotypose , 
dans  la  description  qu'il  fait  du  départ 
de  S.  Louis  ,  du  voyage  de  ce  prince  , 
et  de  son  Privée  en  Afrique. 

((  Il  part  baigné  de  pleurs  ,  et  coni-  Panég,  de 
))  blé  des  bénédictions  de  son  peuple  :  ^7^^°"pV  aT 
))  déjà  gémissent  les  ondes  sous  le 
»  poids  de  sa  puissante  fiole  ;  déjà 
))  s'ofreut  à  ses  yeux  les  côtes  d'Afri- 
»  que  ;  déjà  sont  rangées  en  bataille 
»  les  innombrables  troupes  des  Sara- 
»  sins.  Ciel  et  terre ,  soyez  témoins 
»  des  prodiges  de  sa  valeur.  Il  se  jette 
»  avec  précipitation  dans  les  flots  , 
»  suivi  de  son  armée  que  son  exemple 
))  encourage  ,  malgré  les  cris  éfroya- 
»  blés  de  Pénemi  furieux  ,  au  milieu 
»  des  vagues  et  d'une  grêle  de  dards 
»  qui  le  couvrent  :  il  s'avance  come 
))  un  géant  vers  les  champs  où  la 
))  victoire  l'apèle  :  il  prend_ terre ,  il     ')^^^?«-^ 
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»  aborde,ilpéiièlrelcs  bataillons  épais 
»  des  barbares  ;  et  couvert  du  bouclier 
»  invisible  du  Dieu  qui  fait  vivre  et 
))  qui  fait  mourir,  frapant  d'un  bras 
»  puissant  à  droite  et  à  gaucbe  j  écar- 
/  '  »  tant    la  mort  ,  et    la    renvoyant   à 

'  '  ))  1  enemi  ;  il  semble  encore  se  multi- 
);  plier  dans  cliacunde  ses  soldats.  La 
)}  terreur  que  les  infidèles  croy oient 
))  porter  dans  les  cœurs  des  siens  , 
))  s  empare  d'eux-mêmes.  Le  Sarasin 

i^%..vf  ^^  éj)erdu,le  blaspbème  à  la  bouche  / 
)}  le  désespoir  dans  le  cœur,  fuit ,  et 
))  lui  abandon  e  le  ri\;age  »  . 

Je  ne  mets  ici  cette  figure  au  rang 
des  tropes  ,  que  parce  qu'il  y  a  quel- 
que sorte  de  trope  à  parler  du  passé 
corne  s'il  étoit  présent  ;  car  d'ailleurs 
les  mots  qui  sont  employés  dans  cette 
figure  ,  conservent  leur  signification 
propre.  De  plus,  elle  est  si  ordinaire, 
que  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de 
la  remarquer  ici. 


^ 
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La    Métaphore. 
JLa    Métaphore   est   une  figure  par    M«Tît;o^« 

,  ,,  ^  ^  s      ,  tranililio  ; 

laquelle  on  transporte,  pour  amsi mj-i^^i^ a, , 
dire  ,  la  signification  propre  d'un  nom  transtero. 
à  une  autre  signification  qui  ne  lui 
convient  qu'en  vertu  d'une  compa- 
raison qui  est  dans  T esprit.  Un  lÂot 
pris  dans  un  sens  métaphorique  ,  perd 
sa  signification  propre  ,  et  en  prend 
une  nouvèle  qui  ne  se  présente  à  l'es- 
prit que  par  la  comparaison  que  l'on 
fait  entre  le  sens  propre  de  ce  mot  , 
et  ce  qu'on  lui  compare  :  par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  que  le  niensouge  se 
pare  souvent  des  couleurs  de  la  "vérité, 
en  cette  phrase  ,  couleurs  n'a  plus  sa 
signification  propre  et  primitive  :  ce 
mot  ne  marque  plus  cette  lumière 
modifiée  qui  nous  fait  voir  les  ob- 
jeis  ou  blancs,  ou  rouges,  ou  jau- 
nes ,  &c  :  il  siiJfuifie  les  dehors  ,  les 
(jparences  ;  et  C(?ia  par  comparaison 
entre  le  sens  propre  de  couleurs ,  et 
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les  dehors  que  prend  un  hoîiie  qui 
nous  en  impose  sous  le  masque  de 
la  sincérité.  Les  couleurs  font  conoî- 
Ire  les  objets  sensibles  ,  elles  en  font 
voir  les  dehors  et  les  aparences  :  un 
lionie  qui  ment  ,  imite  quelquefois 
si  bien  la  contenance  et  les  discours 
de  celui  qui  ne  ment  pas  ,  que  lui 
trouvant  les  mêmes  dehors  ,  et  pour 
ainsi  dire  les  mêmes  couleurs ,  nous 
croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité  : 
ain^  come  nous  jugeons  qu'un  objet 
qui  nous,  paroît  blanc  est  blanc  ,  de 
même  nous  somes  souvent  la  dupe 
d'une  sincérité  aparente  ,  et  dans  le 
tems  qu'un  imposteur  ne  fait  que 
prendre  les  dehors  d'home  sincère , 
nous  croyons  qu'il  nous  parle  sincè- 
rement. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  l  esprit , 
ce  mot  de  lumière  est  pris  métapho- 
riquement -,  car  come  la  lumière  dans 
le  sens  p  opre  nous  fait  voir  les  objets 
corporels  ,  de  même  la  faculté  de  co- 
noître  et  d'apercevoir  éclaire  l'esprit, 
et  le  met  en  état  de  porter  des  ju- 
gemens  sains. 
Mciaphoram      t^  métaphore  est  donc  une  espèce 

quam    Grceci        ^1  a 
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de   Irope  ^  le   mot   dont   on   se   sert  vocant ,  nos 
dans  la  me'taphore  est  pris  dans  un  *'^^^^^'^S^"' » 

r^  1  id  est ,  domo 

autre  sens  que  dans  le  sens  propre  ;  mutuâtum 
il  est,  pour  ainsi   dire,  dans  une  de-V^^""^  f^_ 
meure  empruntée  y  dit  un   ancien  :   ce  quit  Verrius. 
qui  est  comun  et  essentiel  à  tous  ^es ^"^{"^^l'^^ 
iropes. 

De  plus  ,  il  y  a  une  sorte  de  com- 
paraison ou  quelque  raport  équiva- 
lent entre  le  mot  auquel  on  done  un 
sens  métaphorique  ,  et  l'objet  à  quoi 
on  veut  l'apliquer  ;  par  exemple  , 
quand  on  dit  d'un  bonïb  en  colère  , 
c'est  un  lion  y  lion  est  pris  alors  dans 
un  sens  métaphorique  ;  on  compare 
riiome  en  colère  au  lion  ,  et  voilà  ce 
qui  distingue  la  métaphore  des  autres 
figures. 

Il  y  a  cette  diférence  entre  la  mé- 
taphore  et  la  comparaison  ,  que  dans 
la  comparaison  on  se  sert  de  termes 
qui  font  conoîlre  que  l'on  compare 
une  chose  à  ime  autre  ;  par  exem- 
ple 5  si  Ton  dit  d'un  home  en  colère , 
qu'iZ-e^t  corne  un  lion ,  c'est  une  com- 
paraison ;  mais  quand  on  dit  vsimple- 
ment  c'est  un  lion  _,  la  comparaison 
n'est  alors   que   dans  resprit  et  non 
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dans    les    lernies  ;   c'est    une    meia- 
phoie. 

Mesurer^  dans  le  sens  propre ,  c'est 
juger  d'une  quantité  inconue  par  une 
quantité  conue  ,  soit  par  le  secours 
du  compas  ,  de  la  règle  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  instrument  qu'on  apèle  me- 
sure. Ceux  qui  prèiient  bien  toutes 
leurs  précautions  pour  ariver  à  leurs 
fins  ,  sont  comparés  à  ceux  qui  me- 
surent quelque  quantité  ;  ainsi  on  dit 
par  métaphore  j  qu'zYj  ont -bien  pris' 
leurs  mesures.  Par  la  même  raison  on 
dit  que  les  persones  d'une  condition 
médiocre  ne  doivent  pas  se  mesurer 
avec  les  grands  ^  c'est-à-dire  ,  vivre 
come  les  grands  ,  se  comparer  à  eux  , 
con^e  on  compare  une  mesure  avec 
ce  qu'on  veut  mesurer.  Oji  doit  me- 
suT'er  sa  dépense  à  son  revenu  ^  c  est- 
à-dire  qu'il  faut  régler  sa  dépense  sur 
son  revenu  ;  la  quantité  du  revenu 
doit  éue  come  la  mesure  de  la  quan- 
tité de  la  dépense. 

Come  une  clé  ouvi^  la  porte  él'un 
apartement  ,  et  nous  en  doue  l'en- 
trée,  de  même  il  y  a  des  conoissan- 
ces  préliminaires  qiii  ouvrent ,  pour 
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ainsi  dire  ,  ] 'entrée  aux  sciences  plus 
profondes  :  ces  conoissances  ou  prin- 
cipes sont.apelés  des  par  métaphore  : 
la  Grammaire  est  la  clè  des  sciences  ; 
la  Lotjiquc  est  la  clé  de  la  Philoso- 
phie. 

On  dit  aussi  d'une  ville  fortifiée  , 
qui  est  sur  une  frontière ,  qu'elle  est 
la  clé  du  royaume ,  c'esî-à-dire  ,  que 
l'énemiqui  se  rendroit  maître  de  cette 
ville  ,  seroit  à  portée  d'entrer  ensuite 
avec  moins  de  peïïieTTans  le  royaume 
dont  on  parle.  -/>:/ 

Par  la  même  raison  l'on  done  le 
nom  de  clé ^  en  termes  de  musique  , 
à  certaines  marques  ou  caractères  que 
l'on  met  au  comencement  des  lignes 
de  musique  :  ces  marques  font  co- 
noître  le  nom  que  l'on  doit  douer  aux 
notes  ;  elles  douent,  pour  ainsi  dire^ 
l'entrée  du  chanjy.  . 

Quand  les  métaphores  sont  régu- 
lières ,  il  n'est  pas  dificile  de  trouver 
le  raport  de  comparaison. 

La  métaphore  est  donc  aussi  éten- 
due que  la  comparaison  ;  et  lors- 
que la  conîparaison  ne  seroit  pas 
juste  ou  seroit  trop   recherchée  ,  la 
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métaphore  ne  seroit  pas  régulière. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
langues  n'ont  pas  autant  de  mots  que 
nous  avons  d'idées  ;  cette  disèie  de 
mots  a  doné  lieu  à  plusieurs  méta- 
phores ;  par  exemple  :  le  cœur  ten- 
dre,  le  cœur  dur,  un  rayon  de  miel  , 
les  rayons  d'une  roue  ,  &c  :  l'imagi- 
nation vient ,  pour  ainsi  dire  ,  au  se- 
cours de  cette  disète  ;  elle  suplée  par 
les  images  et  les  idées  accessoires 
aux  mots  que  la  langue  ne  peut  lui' 
fournir  ;  et  il  arive  même  ,  corne 
nous  l'avons  déjà  dit ,  que  ces  images 
et  ces  idées  accessoires  ocupent  l'es- 
prit plus  agréablement  que  si  l'on  se 
servoil  de  mots  propres,  et  qu'elles 
rendent  le  discours  plus  énergique  ; 
par  exemple,  quand  on  dit  d'un  home 
endormi  ,  qu'i/  est  enseveli  dans  le 
someilj  cette  métaphore  dit  plus  que 
si  l'on  disoit  simplement  qu'il  dort  : 
Les  Grecs  surprirent  Troie  ensevelie 
dans  le  vin  et  dans  le  someil. 

Vîrg.  JEn.  i,  Invâdunt  urbem  somno  vincjqne  sep  lUam. 

V.  a65. 

Remarquez  ,  i°.  que   dans  cet  exem- 
ple ,  sepûltam   a  un  sens   tout  nou- 
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veau  et  diféreiit  de  son  sens  propre. 
2®.  Sepûltam  n'a  ce  nouvciau  sens, 
que  parce  qu'il  est  joint   à  somno  vi'  ■ 

nôque,  avec  lesquels  il  ne  sauroit  cire    ^^^rc-^^^^ 
uni  dans  le  sens  propre  ;  car  ce  n'est     î 
que  par  une  nouvèle  union  des  1er-    ; 
mes  ,  que  les  mots  se  douent  le  sens   i 
métaphorique.    Lumière    n'est    uni  ,  | 
dans  le  sens  propre  ,  qu'avec  le  feu ,  , 
le   soleil    et   les   autres  objets  lumi-  \ 
neux  ;  celui  qui  le  premier  a  juni  lu- 
mière à  esprit  _,  a  doué    à    lumière  un 
sens  métaphorique  ,  et  en  a  fait  un 
mot  nouveau  par  ce   nouveau   sens. 
Je  voudrois  que  l'on  pût  doner  celte 
interprétation    à    ces   paroles   d'Ho- 
race ; 

Dixeris  esrédè ,  notum  si  cillida  verbum     Hor.   Ait. 

nr,       ni,-.         .       .  >  Poa.  V.    47. 

Reddiderit  junctura  novum. 

La  métaphore  est  très  -  ordinaire  ; 
en  voici  encore  quelques  exemples. 
On  dit  dans  le  sens  propre  ,  s'enivrer 
de  quelque  liqueur  ;  et  l'on  dit  par  mé- 
taphore ,  s' enivrer  de  plaisir:  la  hone 
fortune  enii^re  les  sots  y  c'est-à-dire, 
qu'elle  leur  fait  perdre  la  raison  ,  et 
leur  fait  oublier  leur  premier  état. 
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Bail.   Art  Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flateurs 
Poét.    chant  ^  ,  i  •  j     • 

4.  K^yxQ  vous  donc  uu-amas  de  vains  admi- 

rateurs. 

Henriade  ,  Le  peuple,  qui  jamais  n'a  conirîa  prudence, 
S  eniçroii  lolement  de  sa  vaine  espérance. 

Douer  un  frein  à  ses  passions  ;  c'est- 
à-dire  ,  n'en  pas  suivre  tous  les  mou- 
vemens  ,  les  modérer ,  les  retenir 
corne  on  relient  rai  cheval  avec  le 
frein ,  qui  est  un  morceau  de  fer  qu'on- 
met  dans  la  bouche  du  cheval. 
Abrégé  de      Mézcrai ,  parlant  de  l'hérésie  ,   dit 

l'Histoire    de         ,  .,      .      .         ^,  -  j>  l 

François  \\.^^^^  eioit  nécessaire  a  amener  cette 
p.  992.  zizanie  j  c'est-à-dire,  cette  semence  de 
division  ;  zizanie  est  là  dans  un  sens 
métaphorique  :  c'est  un  mot  grec  qui 
veut  dire  ivroie  ,  mauvaise  herbe  qui 
croît  parmi  les  blés  ,  et  qui  leur  est 
nuisible.  Zizanie  n'est  point  en  usage 
au  propre  ;  mais  il  se  dit  par  méta- 
phore ^our  discorde  y  mésintelligence^ 
^_  division  :    semer  la  zizanie   dans    une 

famille. 

Maiéria  ^  matière ,  se  dit  dans  le 
sens  propre  ,  de  la  substance  éten- 
due considérée  corne  principe  de  tous 
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les  corps  ;  ensuite  on  a  apelé  ma- 
tière  _,  par  imitation  et,  par  méta- 
phore ,  ce  qui  est  le  sujet ,  l'argu- 
ment ,  le  thème  d'un  discours ,  d'un 
poëme ,  ou  de  quelqu'autre  ouvrage 
d'esprit. 

iEsopns  anctor,  quam  matëriam  rcpperit,        Phsed.  I.  s. 
Hfinc  ego  poli'vi  vérsibus  Seni'rii?, 

T ai  poli  la  matière ,  c'esl-lx-dire  ^ 
j'ai  doné  l'agréiuent  de  la  poésie  aux 
i'ables  qu'Esope  a  inventées  avant  moi. 
Cette  maison  est  bien  riante  ,  c'est-à- 
dire  ,  elle  inspire  la  gaîté  corne  les 
persones  qui  rient.  La  fleur  de  la  jeu- 
nesse ;  le  feu  de  V amour  ;  V aveugle^ 
ment  de  V esprit  ;  le  fil  d'un  discours  ; 
le  fil  des  af aires. 

C'est  par  métaphore  que  les  difé- 
rentes  classes  ,  ou  considérations  , 
auxquelles  se  réduit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  d'un  sujet ,  sont  apelées 
lieux  comuns  -en  Rhétorique .  et  en 
Logique  ,  loci  communes.  Le  genre  , 
l'espèce  ,  la  cause  ,  les  éfets  ,  &c. 
sont  des  lieux  comuns  ,  c'est-à-dire , 
que  ce  sont  corne  autant  de  céJuIes 
où  tout  le  monde  peut  aler  prendre  , 
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pour  aiqsi  dire  ,  la  matière  d'un  dis- 
cours ,  et  des  argumens  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  L'attention  que  l'on 
fait  sur  ces  difërentes classes,  reveille 
des  pensées  que  l'onn'auroit  peut-être 
pas  sans  ce  secours. 

Quoique  ces  lieux  coniuns  ne  soient 
pas  d'un  grand  usage  dans  la  prati- 
que ,  il  n'est  pourtant  pas  inutile  de 
les  conoître  \  on  en  peut  faire  usage 
pour  réduire  un  discours  à  certains 
chefs  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  pour 
et  contre  sur  ce  point ,  n'est  pas  de 
mon  sujet. 

On  apèle  aussi  en  Théologie  par 
métaphore,  loci  Theolôgici,  les  difë- 
rentes sources  où  les  Théologiens  pui- 
sent leurs  argumens.  Tels  sont  TEcri- 
lure  Sainte  ,1a  tradition  contenue  dans 
les  écrits  des  Saints  Pèies ,  les  Con- 
ciles ,  &c. 

En  terme  de  chimie  ,  rcgne  se  dit 
par  métaphore  ,  de  chacune  des  trois 
classes  sous  lesquelles  les  Chimistes 
rangent  les  êtres  naturels. 

i^.  Sous  le  règne  animal ,  ils  cora- 
prènent  les  animaux. 

2*^.   Sous  le  règne  végétal ,  les  vé- 
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gélaux  ;  c'est-à-dire ,  ce  qui  croît  ,  ce 
qui  produit ,  corne  les  arbres  et  les 
piaules. 

5'\  Eufin  ,  sous  le  règne  minéraHh 
coniprèuent  tout  ce  qui  vient  dans  les 
mines. 

On  dit  aussi  par  mëtapliore ,  que 
la  Géographie  et  la  Chronologie  sont 
les  d/sujc-  jeux  de  l'Histoire.  On  per- 
sonifie  l'Histoire ,  et  on  dit  que  la 
Géographie  et  la  Chronologie  sont 
à  l'égard  de  l'Histoire,  ce  que  les 
yeux  sont  à  l'égard  d'une  persone 
vivante  ;  par  l'une  elle  voit  ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  lieux  ,  et  par  l'autre 
les  tems  :  c'est-à  dire ,  qu'un  histo^ 
rien  doit  s'apliquer  à  faire  conoîlre 
les  lieux  et  les  tems  dans  lesquels  se 
sont  passés  les  faits  dont  il  décrit 
l'histoire . 

Les  mots  primitifs  d'où  les  autres 
sont  dérivés  ou  dont  ils  sont  compo- 
sés, sont  apelés  racines,  par  meta» 
phore  :  il  y  a  des  Diction  aires  où  les 
mots  sont  rangés  par  racines.  On  dit 
aussi  par  métaphore ,  parlant  des  vices 
ou  des  vertus  ,  jeter  de  profondes  ra-^ 
dues  j  pour  dire  s'afermir. 
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Calus  y  dureté  ,  durillon  ,   en  latin 
callum  y  se   prend   souvent   dans    un 
Cîc.  Tusc.  s.  sens  métaphorique  ;   Lahor  quasi  cal- 
^^^^^^■^^'-Iwn  quoddam  ohdûcit  dolori ,   dit    Ci- 
céron  :  de  travail  fait  corne  une  es- 
pèce de  calus  à  la  douleur  ,  c'est  à- 
dire  ,  que  le  travail  nous  rend  moins 
sensibles  à  la  douleur.  Et  au  troisième 
livre  des  Tusculanes  ,  il  s'exprime  de 
Tusc.  1.  3.  cette    sorte  :  Magis  me  niôverant  Co- 
XXII     ^^^^riiiihi  subito  aspéctœ  panetinœ ,  quant 
ipsos   Corînthios  y  quorum  driimis  diu- 
tiïrna  cogitdtio  collum  vetustdtis  ohdû- 
jcerat.  Je  fus  plus  touché  de  voir  tout 
d'un   coup  les   murailles  ruinées  de 
Corinlhe  ,  que   ne    l'éloient   les   Co- 
rinthiens même  ,  auxquels  l'habitude 
de  voir  tous  les  jours  depuis   long- 
temps leurs  murailles  abatues  ,   avoit 
aporté  le  calus  de  l'ancien  été  ;  c'est- 
à-dire,  que  les  Gbrinthiens ,  acoutu- 
niés  à  voir  leurs  murailles   ruinées  , 
n'étoient  plus  touchés  de  ce  malheur. 
C'est  ainsi    que  callére  y   qui  dans  le 
sens  propre  veut   dire  a^oir  des  du- 
rillons y  être  endurci  y  signifie  ensuite, 
par  extension  et  par  métaphore  ,  sa- 
v'oir  bien  y  conoitre  paifiiitemejit  y    en 
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sorte  qu'il  se  soit  fait  corne  un  calus 
dans  l'esprit  par  rapor^  à  quelque  co- 
noissance.  Quo  pacto  idfieri  sôleat  cal-  Ter.Heaut. 


act.  m,  se.  a. 


leo.  L^  manière  dont  cela  se  fait,  a  v.  37. 
fait  un  calus  dans  mon  esprit  ;  j'ai 
médité  sur  cela ,  je  sais  à  merveille 
comeut  cela  se  fait  :  je  suis  maître 
passé,  dit  Madame  Dacier.  Illius  sen-  Id.  Adeip. 
sum  calleo  y  j'ai  étudié  son  humeur  ;  ^^\^^^  ^^'  ^' 
je  suis  acoulumé  à  ses  manières ,  je 
sais  le  prendre  corne  il  faut. 

Vue  se  dit  au  propre  ,  de  la  faculté 
-de  voir ,  et  par  extension  ,  de  la  ma- 
nière de  regarder  les  objets  ;  ensuite 
on  done  par  métaphore  ,  le  nom  de 
vue  aux  pensées  ,  aux  projets  ,  aux 
desseins  :  avoir  de  gr^indes  vues  ,  per^ 
die  de  vue  une  entreprise ,  n'y  plus 
penser. 

Goût,  se  dit  au  propi*e  du  sens  par 
lequel  nous  recevons  les  impressions 
de  ses  paveurs.  La  langue  est  l'organe 
du  goût  :  avoir  le  goût  dépravé  ;  c'est- 
à-dire  ,  trouver  bon  ce  que  comu- 
aiément  les  autres  trouvent  mauvais  , 
et  trouver  mauvais  ce  que  les  autres 
trouvent  bon. 

Ensuite    on  se   sert  du  terme  de 
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goût  y  par  métaphore  ,  pour  marquer 
le  sentiment  intérieur  dont  l'esprit 
est  afeclé  à  Tocasion  de  quelque  ou- 
vrage de  la  nature  ou  de  l'art.  L'ou- 
vrage plaît  ou  déplaît^  on  l'aprouve 
ou  on  le  désaprouve  ;  c'est  le  cer- 
veau qui  est  l'organe  de  ce  goùt-là  : 
Le  goût  de  Paris  s'est  trouvé  confor- 
me au  goût  d'Athènes ,  dit  Racine  dans 
sa  préface  d'Iphigénie  ;  c'est-à-dire  , 
come  il  le  dit  lui-même  ,  que  les  spec- 
tateurs ont  été  émus  à  Paris  des  mê- 
mes choses  qui  ont  mis  autrefois  en 
larmes  le  plus  savant  peuple  de  la 
Grèce. 

Il  en  est  du  goût  pris  dans  le  sens 
figuré ,  come  du  goût  pris  dans  le  sens 
propre. 

Les  viandes  plaisent  ou  déplaisent 
au  goût  ,  sans  qu'on  soit  obligé  de 
dire  pourquoi  :  un  ouvrage  d'esprit, 
une  pensée  ,  une  expression  plaît  ou 
déplaît ,  sans  que  nous  soyons  obligés 
de  pénétrer  la  raison  du  sentiment  dont 
nous  somes  afectés. 

Pour  se  bien  conoître  en  mets  et 
avoir  un  goût  sur  ,  il  faut  deux  cho- 
ses j   I .   un   organe    délicat  ;    2 .    de 

l'expérience  , 
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porlence  ,  s'elre  trouvé  souvent  dans 
les  bones  tables  ,  &c  :  on  est  alors 
plus  en  e'tat  de  dire  pourquoi  un  mets 
est  bon  ou  mauvais.  Pour  être  co- 
noisseur  en  ouvrage  d'esprit,  il  faut 
un  bon  jugement,  c'est  un  présent  de 
la  nature  :  cela  dépend  de  la  disposi- 
tion des  organes  ;  il  faut  encore  avoir 
fait  des  observations  sur  ce  qui  plaît 
on  sur  ce  qui  déplaît  ;  il  faut  avoir  sa 
alier  l'étude  et  la  méditation  avec  le 
comerce  des  persones  éclairées  :  alors 
on  est  en  état  de  rendre  raison  des 
règles  et  du  goût. 

Les  viandes  et  les  assaisonemens  qui 
plaisent  aux  uns  ,  déplaisent  aux  au- 
tres ;  c'est  un  éfet  de  la  diféiente  cons- 
titution des  organes  du  goût.  Il  v  a  ce- 
pendant sur  ce  point  un  goût  général 
auquel  il  faut  avoir  égard,  c'est-à-dire  , 
qu'il  y  a  des  viandes  et  des  mets  qui 
sont  plus  généralement  au  goût  des 
persones  délicates  :  il  en  est  de  même 
des  ouvrages  d'esprit,' un  auteur  ne 
doit  pas  se  flater  d'atirer  à  lui  tous  les 
sufrages  ,  mais  il  doit  se  conformer  au 
goût  général  des  persones  éclairées  qui 
sont  au  fait. 
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Le  goût ,  par  raport  aux  viandes , 
dépend  beaucoup  de  T habitude  et  de 
rëducalion  ;  il  en  est  de  même  du 
goût  de  l'esprit  :  les  idées  exemplai- 
res que  nous  avons  reçues  dans  notre 
jeunesse  ,  nous  servent  de  rèi;le  dans 
un  âge  plus  avancé  ;  telle  est  la  force 
de  l'éducalion  ^  de  l'habitude  ,  et  du 
préjugé.  Les  organes  ,  acoutumés  à 
une  telle  impression  ,  en  sont  fiâtes 
de  telle  sorte  ,  qu'une  impression  di- 
férente  ou  contraire  les  afflige  :  ainsi 
malgré  l'examen  et  les  discussions  , 
nous  continuons  souvent  à  admirer 
ce  qu'on  nous  a  fait  admirer  dans 
les  premières  années  de  notre  vie  ; 
et  de  là  peut-être  les  deux  partis, 
l'un  des  anciens  j  l'autre  des  mo- 
dernes . 

Remarques  sur  le  maus^ais  usage  des 
métaphores. 

Les  métaphores  sont  défectueu- 
ses , 

i*".  Quand  elles  sont  tirées  de  su- 
jets bas.  Le  P.  de  Colonia  repro- 
che à  Terlulien   d'avoir  dit   que  le 


fiJIHjd^kj 


La  Métaphore.  i y i 
déluge  unà'ersel  fut  la  lessive  de  la 
nature.  *» 

2^.  Quand  elles  sont  forcées  ,  pri- 
ses de  loin  ,   et   cjue   le  raport  n'est 
point  assez  naturel  ,  ni  la  comparai- 
son assez  sensible  :  corne  quand  Théo- 
pi  lile  a  dit  :  je  baignerai  mes  mains 
dans    les    ondes    de   tes    clies'eux'  :   et 
dans   un  autre  endroit  il  dit  que  la 
charue  écorclie  la  plaine,  u  Théophile  , 
»  dit   M.  de   la   Bruyère  ,   *  charge     *   Garant. 
jL-s      »  ses  descriptions  ,  s'apesantit  sur  les  i^^  °1^^   ^'^ 
^,y  »  détails  -,  il  exagère ,  il  passe  le  vrai 
^        »  dans  la  nature  ,  il  en  fait  le  ro- 
))  m  an.» 

On  peut  raporter  à  la  même  espèce 
les  métaphores  qui  sont  tirées  de  su- 
jets peu  conus.  » 

3^.  Il  faut  aussi  avoir  égard  aux 
convenances  des  diférens  styles  ;  il  y 
a  des  métaphores  qui  conviènent  au 
style  poétique  ,  qui  seroient  dépla- 
cées dans  le  style  oratoire  :  Boileau  a 
dit  : 

**  ïgnobilit^tis  vitio  laborâre  vidétur  céle- 
bris  illa  TertiUliâui  metâpliora  ;  quâ  dild- 
vium  appéllat  nati;rae  générale  lixivium.  De 
arte  Rhet.  p.  1 48, 
1  H  2 
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Ode  sur  la  Acourez  troupe  savante  ; 

prise  de  isa-  -r^  i  p      . 

^j^^^  JJes  sons  que  ma  lyre  enlante 

Ces  arbres  sont  rejouis. 

On  ne  diroit  pas  eu  prose  ^  c\i\inie 
lyre  enfante  des  sons.  Cette  observa- 
tion a  lieu  aussi  à  l'égard  des  autres 
Iropes   -y  par  exemple  :    Lumen  dans 
le  sens  propre ,  signifie  lumière  :  les 
Poëtes  latins  ont  doné  ce  nom  à  l'œil 
par  métonymie^  les  yeux  sont  l'organe 
de  la  lumière ,  et  sont ,  pour  ainsi  dire, 
Luccrna  co'r- le  flambeau  de  notre  corps.  Un  jeune 
S/l.^^g-'^^'Çon  fort  aimable  étoit  borgne  ;  il 
Luc.   c.  xj,  avoit  une  sœur  fort  belle  ,  qui  avoit  le 
^'  ^^'  même  de'faut  ;  on  leur  apliqua  ce  dis- 

tique qui  fut  fait  à  une  autre  ocasion 
sous,  le  règne  de  Philippe  II.  Roi 
d'Espagne. 

Parve   puer,  lumen   quod   liabes   concède 
■  sorcri : 

1         Sic  tu  cœcus  Amor,  sic  erit  illa  Venus. 

I  I  OÙ  vous  voyez  que  lumen  signifie 
^  '  Vœll  ;  il  n'y  a  rien  de  si  ordinaire 
dans  les  Poëtes  latins ,  que  de  trou- 
ver tiimina  pour  les  yeux  ;  mais  ce  mot 
ne  se  prend  point  en  ce  sens  dans  la 
prose. 
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4°.  On  peut  quelquefois  adoucir  une 
métaphore  ,  en  la  changeant  en  com- 
paraison ,  ou  hien  en  ajoutant  quelque 
corectif  :  par  exemple  ,  en  disant  pour 
ainsi  dire  y  si  Von  peut  parler  ainsi ,  &c. 
«  L'art  doit    étie ,   pour  ainsi  dire  ,  /^ 

»  enté  sur  la  nature  ,  la  nature  sou-  ^U^^^^ 
»  tient  l'art  et  lui  sert  de  hase  ;   et 
»  l'art  embélit  et  perfectione  la  na- 
»  ture.  » 

5^.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  métapho- 
res de  suite  ,  il  n'est  pas  toujours  né- 
cessaire qu'elles  soient  tirées  exacte- 
ment du  même  sujet ,  corne  on  vient 
de  le  voir  dans  l'exemple  précédent  : 
enté  est  pris  de  la  culttrre  des  arbres  ;  êA^L^yy^.-é!!^ 
soutient,  hase ,  sont  pris  de  l'archi-  S     U 

lecture  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  les 
prène  de  sujets  oposés ,  ni  que  les  ter- 
mes métaphoriques  dont  l'un  est  dit 
de  l'autre  ,  excitent  des  idées  qui  ne 
puissent  point  être  liées  ^  come  si  l'on 
disoit  d'un  orateur  ,    cest  un  torrent     Maih.  i.  s. 
qui  salume,  au  lieu  de  dire,  cest  un^\^.^^'^'^^^r 
torrent  qui  entraîne.  On  a  reproche  a  Ménage,  sur 
Malherbe  d'avoir  dit  :  .       ^îl  P^^^^îf '  ^^ 

Malherbe, 

Pi  eus  ta  fondre  Louis  et   va  come  uh 
lion. 

H5 
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Il  faloit    plutôt    dire    corne    Jupiter. 
Dans  les  premières  éditions  du  Cid , 
Acî.  5.£ec.4.  Cliimène  disoit  : 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma 

colère. 

Feux  et  rompent  ne  vont  point  ensem- 
:        ble   :  c'est  une  observation  de  TAca- 
Jj       demie  sur  les  vers  du  Cid.  Dans  les 
éditions  suivantes  on  a  mis  troublent 
au  lieu  de  rompent;  je  ne  sais  si  cette 
«  r  à*  *tiA  correction  répare  la  première  faute.    - 
/ /  f  Ecorce ,  dans  le  sens  propre  ,   est 

la  partie  extérieure  des  arbres  et  des 
fruits  ,  c'est  leur  couverture  :  ce  mot 
se  dit  fort  Lien  dans  un  sens  méta- 
phorique j  pour  marquer  les  dehors , 
l'aparence  des  choses  ;  ainsi  l'on  dit 
que  les  ignorans  s'arêtent  à  Vécorce  , 
qu'ïV^  s'atachent  ,  Q^ils  s'amusent  à 
Vécorce.  Remarquez  que  tous  ces  ver- 
bes s'arêtent ,  sataclientj  s  amusent  , 
conviènent  fort  bien  avec  écorce  pris 
au  propre  ;  mais  vous  ne  diriez  pas 
au  propre  ,  fondre  Vécorce  :  fondre  se 
dit  de  la  glace  ou  du  métal  ,  vous  ne 
devez  donc  pas  dire  au  fiîinré  fondre 
Vécorce.  J'avoue  que  cette  expression 
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me  paroîl  trop  hardie  dans  une  ode  de 
Rousseau  :  pour  dire  que  l'inver  est 
passé  ,  et  que  les  glaces  sont  fondues, 
il  s'exprime  de  cette  sorte  : 

L'hiver  qui  si  long  tems  a  fait  blanchir  nos  Liv,  5  Ode  c. 
plaines , 

N'enchaîne  plus  le  cours  des  paisibles  ruis- 
seaux ;  ^    ^ 

Et  les  jeunes  zéphirs  de  leurs  chaudes  ha-     v   .  ^  <: 
leines 
Ont  fondu  Vécorce  des  eaux. 

6^.  Chaque  langue  a  des  métaphores 
particulières  qui  ne  sont  point  en  usage 
dans  les  autres  langues  ;  par  exemple  : 
les  Latins  disoient  d'une  armée ,  dejc^ 
triun  et  sinistruin  coniu  y  et  nous  disons 
Vaile  droite  et  l'aile  gauche. 

Il  est  si  vrai  que  chaque  langue  a  ses 
métaphores  propres  et  consacrées  par 
l'usage  ,  que  si  vous  en  changez  les 
termes  par  les  équivalens  même  qui 
en  apvochent  le  plus  ,  vous  vous  ren- 
dez ridicule. 

Un  étranger  ,  qui  depuis  devenu 
un  de  nos  citoyens,  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages,  écrivant  dans 
le  premier   tems    de   son    arivée   en 
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France  ,  à  son  prolecteur,  lui  disoit: 
3Ionseignci>r  j  tous  avez  pour  moi  des 
ÇKf/T        hojaujc  de  père  ;  il  vouloit  dire  des  en- 
(^^        traiUcs,    ' 

On    dit    mettre   Ici    lumière   sous    le 

^i^v  boisseau,  pour  dire  cacher  ses  taîens, 

Poème  de  le- ] es  rendre  inutiles  j  Fauteur  du  poë- 

v!fi7.*  ■'  ^' ^'^  '^'^  ^^  Madeleine  ne  tlevoit  donc 

pas  dire  ,    jiicitre  le  flambeau  sous  le 

muid. 

XL 

La  Syllepse  Oratoire. 

2y>x4*5..  j_jA  Syllepse  oratoire  est  une  espèce 
^ c'^mpiéxYo'' d^  métaphore  ou  de  comparaison  , 
2;t>A>.*A'.C*va>,  par  laquelle  un  même  mot  est  pris 
compnhéndo.  ^^  ^^.^^^  ^^^^  ^^^^^  j^  ^^^^^^  phrase  , 

l'un  au  propre  ,  l'autre  au  figuré  ; 
par  exemple  ,  Corydon  dit  que  Ga- 
latliée  est  pour  lui  plus  douce  que  le 
thym  du  mont  Hyhla  ;  ^  ain^i  parle 
ce  berger  dans  une  églogue  de  Vir- 
gile :  le  mot  doux  est  au  propre  par 

* GalatlicTsa  thymo  mihi  dùlciar 

Hyblce.  Firg,  Ecl.  7.  v.  37. 
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raport  au  thym  ,  et  il  est  figuré;  par 
raport  à  l'inipression  que  ce  berger 
dit  que  Galatîice  fait  sur  lui.  Virgile 
fait  dire  ensuite  à  un  autre  berger, 
et  moi  quoique  je  paroisse  à  G  al  athée 
plus  amer  que  les  herbes  de  Sardaigne  y 
&c.  ^  Nos  bergers  disent  plus  aigre 
quun  citron  verd. 

Pyrrhus ,  fils  d'Achille  ,  l'un  des 
principaux  chefs  des  Grecs  ,  et  qui 
eut  le  plus  de  part  à  l'embrasement 
de  la  ville  de  Troie  ,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  l'une  des  plus  belles 
pièces  de  Racine. 

Je  soufre  tons  les  maux  que  j'ai  faits  devant      Rac  An- 
Troie  :  drom.  act.i. 
,                                                       ,    ^c.  4. 
Vaincu ,  cliargc  de  fers ,  de  regrets  consumé  , 

Brûlé  de  plus  de  feux  cjiue  je  n'en  alumai. 

Brûle  est  au  propre  par  raport  aux 
feux  que  Pyrrhus  aluma  dans  la  ville 
de  Troie  ;  et  il  est  au  figuré  par 
raport  à  la  passion  violente  que  Pyr- 
rhus dit  qu'il  ressentoit  pour  Andro- 
maque.  Il  y  a  un  pareil  jeu  de  mots 

^  .  .  .  ,  ego  Sardôis  videar  tibi  amarior 
herbis.  Ibid.  v.  41* 
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clans  le  distique ,  qui  est  gravé  sur  le 
lombeau  de  Despaulère  : 

Hic  jacetuntjculas  visu  praestânliorx^rgo, 
Nomen  Joannes  cui  ninivîtafuit. 

Visus  est  au  propre  par  raport  à  Ar- 
gus ,  à  qui  la  fable  doue  cent  yeux  ; 
et  il  est  au  figuré  par  raport  à  Despau- 
lère :  l'auteur  de  Tépilaphe  a  voulu 
parler  de  la  vue  de  l'esprit.   . 

Au  reste  ,  cette  figure  joue  trop  sur 
les  mots  pour  ne  pas  demander  bien 
de  la  circonspection  ;  il  faut  éviter 
les  jeux  de  mots  trop  affectés  et  lires 
de  loin. 


XII. 

L'A  L  L  É  G  O  R  I  E. 

A>Aj,7o/>ict,  JL'ALLrGOPaE  a  beaucoup  de  raport 
mntatio  ,  ^/ ^^qq  {.^  métapbore  ;  l'alléi^orie   n'est 

gura  qua   a-        ^  •>  ^        i  •         r 

liad  dicitur ,  même  qu  une  métaphore  commuée. 
fcttr  ''^r'      L'allégorie    est  un   discours  ,    qui 
A^.  v> ,  iiiud ,  est   d'abord   présenté    sous    un   sens 
iyiiTL\7r-P^^V^^  y  ^n^^  paroît  toute  autre  chose 
XQ  j'  coûcjo-  que  ce  qu'on  a  besoin  de  faire   en- 
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tendre  ,  et  qui  cependant  ne  sert  que  noi-,vcià\A«, 
de  comparaison  pour  doner  l'intelli-^l^^'  *>'^^*' 

,î  ••  ,  ,  ,  concio  ,  oia- 

geuce  ti  un  autre  sens  qu  on  n  expnme  tio, 
point. 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré 
à  quelque  terme  propre  ;  par  exem- 
ple ,  le  feu  de  vos  jeux  ;  jeux  est  au 
propre  :  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  d'abord  un  sens 
figuré  ;  c'est-à-dire,  que  tous  les  mots 
d'une  phrase  ou  d'un  discours  allé- 
gorique forment  d'aî)ord  un  sens  lité- 
ral  qui  n'est  pas  celui  qu'on  a  dessein 
de  faire  entendre  :  les  idées  acces- 
soires dévoilent  ensuite  facilement  le 
véritable  sens  qu'on  veut  exciter  dans 
l'esprit ,  elles  démasquent ,  pour  ainsi 
dire,  le  sens  litéral  étroit ,  elles  en  font 
l'aplication. 

Quand  on  a  comencé  une  allégo- 
rie ,  on  doit  conserver  dans  la  suite 
du  discours  ^  l'image  dont  on  a  em- 
prunté les  premières  expressions,.Ma-  ♦/ 
dame  des  Houlières  ,  sous  l'image  ^ 
d'une  bergère  qui  parle  à  ses  brebis, 
rend  compte  à  ses  enfans  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  leur  procurer  des  ,.    ^   ' 

établissemens  j  et  se  plaint  tendrement     ^i  /^^ 
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SOUS  cette  image  de  la  dureté  de  }ft 
fortune  i- 

Poésies  de  Dans  ces  prcs  fleuris 

Madame  des  „    ,  ^     o   • 

Houl.    t.    2,  VJu  arose  la  iïeine  , 

?•  ^^'  Cliercliez  qui  vous  mène^ 

Mes  chères  brebis  : 

J'ai  fait  pour  vaus  rendre 

Le  destin  plus  doux  , 

Ce  qu'on  peut  atendre 

D'une  amitié  tendre  ; 

Mais  son  long  couroux 

Détruit;  empoisonne 

Tous  mes  soins  pour  vousy 

JEt  vous  abandone 

Aux  fureurs  des  loups. 

Seriez- vous  leur  proie, 

Aimable  Troupeau  ! 

Vous  de  ce  hameau 

L'honeur  et  la  joie , 

Vous  qui  gras  et  beau 

Me  donicz  sans  cesse 

Sur  riierbète  épaisse 

Un  plaisir  nouveau  ! 

Que  je  vous  regrète  ; 

Mais  il  faut  céder  ; 

Sans  chien  ;  sans  boulé  te  , 
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Puis-je  vous  garder? 

li'injuste  fortune 

Me  les  a  ravis. 

En  vain  j'importune 

Le  ciel  par  mes  crisj 

Il  rijje  mes  craintes  ,         JàlCCÛ^U/   Cot] 

Et  sourd  à  mes  plaintes ,  ' 

HoulètCj  ni  cliien, 

Il  ne  me  rend  rien, 

Puissiez-vous ,  conlentes , 

Et  sans  mon  secours, 

Passer  d'heureux  jours , 

Brebis  inocentes , 

Brebis  mes  amours. 

Que  Pan  vous  défende, 

Hélas  !  il  le  sait  j 

Je  ne  lui  demande 

Que  ce  seul  bienfait. 

Oui ,  brebis  chéries  , 

Qu'avec  tant  de  soin 

J'ai  toujours  nouries. 

Je  prens  à  témoin 

Ces  bois,  ces  prairies. 

Que  si  les  faveurs 

Du  Dieu  des  pasteurs 

Vous  gardent  d'outrages  , 


'^  {ijè.4'>^ 
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Et  vous  font  avoir 
*  Du  matin  au  soir 
De  gras  pâturages  ; 
J'en  conserverai 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  me'moire  ; 
Et  que  mes  chansons  , 
En  mille  façons 
Porteront  sa  gloire  , 
Du  rivage  heureux, 
Où  vif  et  pompeux , 
L^astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours, 
Començant  son  cours 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure  ; 
Jusqu'en  Ces  climats, 
Où,  sans  doute,  las 
D'éclairer  le  monde, 
Il  va  chez  The'tis 
Ralumer  dans  l'onde 


Ses  feux  amortis. 


a;^e'À*^»'^J?^ 


Cette  allégorie  est  toujours  soute- 
nue par  des  images  qui  toutes  ont 
raport  à  l'image  principale  par  où 
la  figure  a  comencé  :  ce  qui  est  es- 
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seiiliel  à  l'alléi,^orle.  ^  Vous  pomcz 
entendre  à  la  lettre  tout  ce  discours 
d'une  berbère  ,  qui,  louche'e  de  no 
pouvoir  mener  ses  brebis  dans  de  bous 
pâturages ,  ni  les  préserver  de  ce  qui 
peut  leur  nuire  ,  J,eur  adresseroit  Ja 
parole  ,  et  se  plaindroit  à  elles  de  son 
impuissance  :  mais  ce  sens  tout  vrai 
qu'il  paroît  ,  n'est  pas  celui  que  Ma- 
dame des  Houlières  avoit  dans  l'es- 
prit :  elle  étoit  ocupëe  des  besoins  ,  \ 
de  ses  enfans ,  voilà  ses  brebis  ;  le 
chien  dont  elle  parle  ,  c'est  son  mari 
qu'elle  avoit  perdu:  le  Dieu  Pan  c'est 
le  Roi. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  est  Dacier.  (Eu- 
peu  juste  la  remarque  de  M.  Dacier  ,  ce".^p^riT. 
qui  prétend  qiiune  allégoiie  qui  /ew- trois,   édit. 
pliroit  tout  une  pièce  est  un  monstre  ^  '''°^* 
et  qu'ainsi  l'Ode  i4  du  premier  livre 
d'Horace,  O  na^ds  réfèrent ^  &c.  n'est 
point  allégorique ,  quoi  qu'en  ait  cru 

*  Id  qnoqtie  imprimisest  custodiéndnm, 
ut  quo  ex  gciicie  cœperis  tianslâtionis,  hoc 
désinas.  Miilti  eiiiiii ,  cam  inii.ium  à  lem- 
pestâle  suinpsérnnt,  inceiidio  aut  ruina  fi- 
ninnt;  qnae  est  incojiseqnéntia  reriim  foedis- 
sima.  Quint.  1.  8.  c.  6.  Allegoria. 


c.  6.  alleg. 
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Quint.  1.  s.Quintilien  et  les  Comenlateurs.  Nous 
avons  des  pièces  entières  toutes  allé- 
goriques. On  peut  voir  dans  l'oraison 
de  Cicèron  contre  Pison  ,  *  un  exem- 
ple de  l'allégorie  ,  où  ,  corne  Horace  , 
Cicéron  compare  la  République  Ro- 
maine à  un  vaisseau  agité  par  la  tem- 
pête. 

L'allégorie  est  fort  en  usage  dans 
les  proverbes.  Les  proverbes  allégo- 
riques ont  d'abord  un  sens  propre  qui 
est  vrai ,  mais  qui  n'est  pas  ce  qu'on 
veut  principalement  faire  entendre  : 
on  dit  familièrement  tant  va  la  crii" 
die  à  Veau ,  quà  la  fin  elle  se  hrise  ; 
c'est-à-dire ,  que  ,  quand  on  afronte 
trop  souvent  les  dangers ,  à  la  fm  on 
y  périt  ;  ou  que ,  quand  on  s'expose 

"^  Nequè  tam  fui  timidus ,  ut  qui  in  maxi- 
misturbinibusacnuctibusReipùbliccenaveiîi 
gubernassem ,  salvamqiie  in  portu  collocâs- 
sem  ;  frontis  tuœ  nubëculam,  tuni  collt'gjg 
tui  contaminktum  spiritum  pcrtiméscerem. 
Alios  ego  vicli  ventos,  alias  prospéxi  animo 
procéllas  :  âliis  impendéritibus  tempestâti- 
bus  non  cessi  ,  scd  Lis  unum  me  pro  om- 
nium salûte  obtuli.  Cic.  in  Pis.  n.  ix.  alitcjr 
'20  et  21. 
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fréquemment  aux  ocasions dépêcher, 
on  finit  par  y  succomber. 

Les  ficlloiis  que  Ton  débite  corne 
des  histoires  pour  en  tirer  quelque 
moraUté  ,  sont  des  allégoi-ies  qu'on 
apèle  apologues ,  paraboles  ou  fables 
morales;  telles  sont  les  fables  d'Esope. 
Ce  fut  par  un  apologue  que  Ménénius 
Agrippa  rapela  autrefois  la  populace 
romaine ,  qui ,  mécontente  du  sénat , 
s'étoit  retirée  sur  une] montagne.  Ce 
que  ,  ni  l'autorité  des  loix  ,  ni  la  di- 
gnité des  3Iagistrats  romains  n'avoient 
pu  faire  ,  se  lit  par  les  charmes  de 
l'apologue. 

Souvent  les  anciens  ont  expliqué, 
par  une  histoire  fabuleuse  ,  les  éfets 
naturels  dont  ils  ignoroient  les  causes  ; 
et  dans  la  suite  on  a'doné  des  sens 
allégoriques  à  ces  histoires. 

Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonerre,       Boileau, 
C'est  Jupiter  armé  pour  éfrayer  la  terre  ;        A^'^^^^  ^■^^^' 
\Ji\  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Neptune  en  comToux  qui  gourmande 

les  flots  ; 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  reten- 
tisse ^ 
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C'est  une  Nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint 
de  Narcisse. 

Cette  manière  de  philosopher  flate 
rimyglnatlon  ;  elle  amuse  le  peuple  , 
qui  aime  le  merveilleux  ;  et  elle  est 
bien  plus  facile  que  les  recherches 
exactes  que  l'esprit  méthodique  a  in- 
troduites dans  ces  derniers  tems.  Les 
amateurs  de  la  simple  vérité  aiment 
bien  mieux  avouer  qu'ils  ignorent  , 
que  de  fixer  ainsi  leur  esprit  à  des 
illusions. 

Les  recherches  de  la  pierre  philo- 
soj)hale  s'expriment  aussi  par  allégo- 
rie dans  leurs  livres  ;  ce  qui  done 
à  ces  livres  un  air  de  mystère  et  de 
profondeur  ,  que  la  simplicité  de  la 
vérité  ne  pouroit  jamais  leur  conci- 
lier. x\insi  ils  couvrent  sous  les  voi- 
les mystérieux  de  l'allégorie  ,  les  uns 
leur  fourberie ,  et  les  autres  leur  fa- 
natisme,  je  veux  dire,  leur  foie  per- 
suasion. En  éfet,  la  nature  n'a  qu'une 
voie  dans  ses  opérations  ;  voie  uni- 
que que  l'art  peut  contrefaire  ,  à  la 
vérité ,  mais  qu'il  ne  peut  jamais  imi- 
ter parfaitement.  Il  est  aussi  impos- 
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slble  de  faire  de  l'or  par  uu  moyen  di- 
férent  de  celai  dont  la  nature  se  sert 
pour  former  l'or ,  qu'il  est  impossible 
de  faire  uu  grain  de  blé  d'une  manière 
diférente  de  celle  qu'elle  emploie  pour 
produire  le  blé. 

Le  terme  de  matière  générale  n'est 
qu'une  idée  abstraite  qui  n'exprime 
rien  de  réel  ,  c'est-à-dire  ,  rien  ffui 
existe  hors  de  notre  imagination.  11 
n'y  a  point  dans  la  nature  une  ma- 
tière générale  dont  Part  puisse  faire 
tout  ce  qu'il  veut  :  c'est  ainsi  qu'il 
n'y  a  point  une  blancheur  générale 
d'où  l'on  puisse  former  des  objets 
blancs.  C'est  des  divers  objets  blancs 
qu'est  venue  l'idée  de  blancheur ,  co- 
rne nous  l'expliquerons  dans  la  suite; 
et  c'est  des  divers  corps  particuliers, 
dont  nous  somes  afectés  en  tant  de 
manières  difé rentes ,  que  s'est  formée 
en  nous  l'idée  abstraite  de  matière  gé- 
nérale. C'est  passer  de  l'ordre  idéal  à 
l'ordre  physique  ,  que  d'imaginer  un 
autre  système. 

Les  énigmes  font  aussi  une  espèce 
d'allégorie  :  nous  en  avons  de  fort 
belles  en  vers  francois.  L'énis:nie  est 


l88  L*A  L  L  É  G  o  p.  ï  E* 

vm  discours  qui  ne  fait  point  conoî- 
Ire  l'objet  à  quoi  il  convient ,  et  c'est 
cet  otjet  qu'on  propose  à  deviner. 
Ce  discours  ne  doit  point  renfermer 
de  circonstance  qui  ne  conviène  pas 
au  mot  de  l'ënignie. 

Observez  que  l'énigme  cache  avec 
soin  ce  qui  peut  la  dévoiler  ;  mais 
les  autres  espèces  d'allégories  ne  doi- 
vent point  être  des  énigmes  ,  elles 
doivent  être  exprimées  de  manière 
qu'on  puisse  aisément  en  faire  l'apH- 
calion. 


XIII. 

L'A  L  L  u  s  I  ô  ^^ 

Aiiudere.R.  JLes  allusions  et  les  jeux  de  mots 
fed,et]udcre.  ^^-^^  encore  du  raport  avec  l'allégorie  ; 
l'allégorie  présente  un  sens  ,  et  en  fait 
entendre  un  autre  :  c'est  ce  qui  arive 
aussi  dans  les  allusions,  et  dans  la  plu- 
part des  jeux  de  mots,  rei  altérius  ex 
altéra  notâtio.  On  fait  allusion  à  l'his- 
toire, à  la  fable ,  aux  coutumes  ;  et  quel- 
quefois même  on  joue  sur  les  mots. 
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Ton  R.i  jeune  Biron ,  te  sauve  enfin  la  vie  ;     Henriade  , 
J 1 1  aiTcache  sanglant  aux  fureurs  des  soldats ,  chant  7. 
Dont  les  coui^s  redoubles  aclievoient  ton 

trépas  : 
Tu  vis  ;  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  la  mal- 
lieureuse  conspiration  du  Maréchal 
de  Biron  ;  il  en  rapèle  le  souvenir 

Vouure   étoit    fils  d'un  marchand 
de  vin  :  un  jour  qu'il  jouoit  aux  pro- 
verbes avec  des  Dames,  Madame  des 
Loges  Im  dit,   celui-là  ne.  vaut  rien,   Hist  del'. 
percez-nous-en  d'un  autre.  On  voit  que  ^ad.  \o     '  ' 
cette  dame  fesoit  une  mahgne  allu-  P*  '^^• 
sion  aux  toneaux  de  vin  :  car  percer 
se  du  d'un  toneau  ,  et  non  pas  d'un 
proverbe  ;    ainsi  elle  rëveilloit  mali- 
cieusement dans  l'esprit  de  l'assem- 
Wee  le  souvenir  humiliant  de  la  nais- 
sance de  Voiture.  C'est  en  cela  que 
consiste   l'allusion  ;   elle  réveille  les 
idées  accessoires. 

A  l'égard  des  allusions  qui  ne  con- 
sistent que  dans  un  jeu  de  mots  il 
vaut  mieux  parler  et  écrire  simple- 
ment ,  que  de  s'amuser  à  des  jeux  de 
mots  puérils,  froids,  et  fades  :   en 


om,  1, 
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voici  un  exemple  dans  celle  epitaphe 

de  Despautère  : 

Grammatîcam  scivit,  multos  docuitque  per 
annos ; 
Declinare  tamen  non  potiiit  tiimulum. 

Vous  voyez  que  l'Auteur  joue  sur  la 
double  siguificalion  de  déclinâie. 

Il  sut  la  Grammaire  ,  il  Tinseigna 
pendant  plusieurs  années ,  et  cepen- 
dant il  ne  put  décliner  le  mot  tïmiu" 
lus.  Selon  celte  traduction  ,  la  pen- 
sée est  fausse  ;  car. Despautère  savoit 
fort  bien  décliner  tiïmidus. 

Que  si  l'on  ne  prend  point  tûmu- 
lus  matérièlement ,  et  qu'on  le  prène 
pour  ce  qu'il  signifie  ,  c'est-à-dire  , 
pour  le  tombeau ,  et  par  métonymie 
pour  la  mort  ;  alors  il  faudra  traduire 
que  malgré  toute  la  connoissance  que 
Despautère  auoit  de  la  Grammaire ,  il 
ne  put  éditer  la  mort  :  ce  fjui  n'a  ni 
sel  ni  raison  ;  car  on  sait  bien  que  la 
Grammaire  n'exente  pas  de  la  néces- 
sité de  mourir. 

La  traduction  est  l'écueil  de  ces 
sortes  de  pensées  :  quand  une  pen- 
sée est  solide ,  tout  ce  qu'elle  a    de 
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realilc  se  conserve  dans  la  traduc- 
tion ;  mais  quand  toute  sa  valeur  ne 
consiste  que  dans  un  jeu  de  mots  , 
ce  faux  brillant  se  dissipe  par  la  tra- 
duction. 

Ce  n'est  pas  toiilcfois  qu'une  muse  un  peu       Baileau  j 
J  n„^  Art    Poët. 

^^"^  .  chant  i. 

Sur  un  mot ,  en   passant ,  ne  joue   et   ne 

badine  : 

Et  d'an  sens  détourne  n'abuse  avec  succès: 

Mais  fuyez  sur  ce  25oint  un  ridicule  excès. 

Dans  le  placet  que  M.  Robin  pré-  Giies  Robin, 
senta  au  Roi  poiu'  être  maintenu  dans  "^*'^.^^°  ^*;' 
la  possession  ci  une  île  qu  il  avoit  dans  l'Académie 
le  Rhône  ,    il  s'exprime  en  ces  ter-  '^'^^^"' 
mes  : 

Qu'est-ce  en  cfet  pour  toi ,  Grand  Monarque 
des  Gaules, 
Qu'un  peu  de  sable  et  de  gravier? 
Que  faire  de  mon  île  ?  il  n'y  croît  que  des 
saules  ; 
Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Saules  est  pris  dans  le  sens  propre  , 
et  laurier  dans  le  sens  figuré  :  mais 
ce  jeu  pressente  à  l'esprit  une  pensée 
très-fine  et  très -solide.  Il  faut  pour- 
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tant  observer  qu'elle  n'a  de  vérité  que 
parmi  les  nations  où  le  laurier  est  re- 
gardé corne  le  symbole  delà  victoire. 

Les  allusions  doivent  être  facile- 
ment aperçues.  Celles  que  nos  Poê- 
les font  à  la  fable  sont  défectueu- 
ses ,  quand  le  sujet  auquel  elles  ont 
raport  ^  n'est  pas  conu.  Malherbe  , 
dans  ses  stances  à  M.  du  Périer,  pour 
le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille  ,  lui 
dit  : 

Poésie  de      Titlion  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale , 
Malherbe  :  j>t  Pluton  aujourd'hui. 

Sans  égard  du  passé  les  mérites  égale 
D'Archemore  et  de  lui. 

Il  .y  a  peu  de  lecteurs  qui  conois- 
sent  Arcbemore  ,  c'est  un  enfant  du 
tems  fabuleux .  Sa  nourice  l'ayant  quit- 
té pour  quelques  momens ,  un  serpent 
vint  et  l'étoufa.  Malherbe  veut  dire 
que  Titlioxi ,  après  une  longue  vie  , 
s'est  trouvé  à  la  mort  au  même  point 
qu'Archemore  ,  qui  ne  vécut  que  peu 
de  jours.    . 

L'Auteur  du  Poëme  de  la  Made- 
leine y  dans  une  apostrophe  à  l'amour 

prophaue , 
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prophane ,  dit  parlant  de  Jesus-Glirist  : 

Puisque  cet  Antéros  t'a  i.i  bien  de'aarme  :        l.  a.  p.  ^'^' 

Ce  mot  à^ Antéros  n'est  guère  couu  qjie 
dessavaus  ,  c'est  un  mot  grec  rpji  signi- 
fie contre-amour  :  c'éloit  une  divinité 
du  Paganisme  ;  le  Dieu  vengeur  d'un 
amour  méprisé. 

Ce  Poëme  de  la  Madeleine  est  renj- 
pli  de  Jeux  de  mots  ,  et  d'allusions  si 
recherchées  ,   que  malgré  le  respect 
dû  au  sujet ,  et  la  boue  intention  de 
l'auteur  ,  il   est   dificiîe   qu'en  hsant 
cet  ouvrage  ,  on  ne  soit  point  afecté 
corne  on  l'est  à  la  lecture  d'un  ou- 
vrage burlesque.  Les  ligures  doivent 
venir  ,  pour  ainsi  dire,  d'elles-mêmes; 
elles  doivent  naître  du  sujet,  et  se  pré- 
senter naturèlement  à  l'esprit ,  come 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs  ;  quand 
c'est  l'esprit  qui  va  les  cheicher  elles 
déplaisent^  elles  étouenl ,  et  souvent 
font  rire  par  l'union  bizarre  de  deux 
idées  ,  dont  l'une   ne    devoit  jamais 
être  assortie  avec  l'autre.  Qui  croi- 
roit ,  par  exemple ,  que  jamais  le  jeu 
de  piquet  dût  entrer  dans  un  poëme 

1 
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fait  pour  décrire  la  pénitence  et  la 
charité  de  sainte  Madeleine;  et  que 
ce  jeu  dût  faire  naître  la  pensée  de  se 
doner  la  discipline  ! 

Pocme  de  la  piquez  vous  seulement  de  jpuer  au  piquet , 
1  3^u.^'4T.  '  ^  ^^^"i  que  j'entens  qui  se  fait  sans  caquet  ; 

J'entens  cj^ue  vous  preniez  par  fois  la  disci- 
pline , 

Et  qu'avec  ce  beau  jeu  vpi;?  fassiez  bone 


mine. 


On  ne  s'alend  pas  non  plus  à  trouver 
les  termes  de  Grammaire  détaillés  dans 
un  ouvrage  qui  porte  pour  titre  ,  le 
nom  de  sainte  Madeleine  ;  ni  que  l'au- 
teur imagine  je  ne  sais  quel  raport  entre 
ja  Grammaire  et  les  exercices  de  cette 
Sainte  :  cependant  une  tête  de  mort 
et  une  discipline  sont  les  PkUDIWEns 
.    de  Madeleine. 

ïb.dJ.  2.  p.  El  regardant  toujours  ce  têt  de  trépassé, 
i8.  îg.  &c.    -gjjg  ^p^^  jg  FUTUR  dans  ce  présent  passé. 

^^,1    

Et  c'est  sa  discipline ,  et  tous  ses  châtimens. 
Qui  lui  fout  coniencer  ces  rudes  rudimens. 
Çc  q^ui  la  fait  trembler  pour  son  grammai» 

RJEN, 
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C'est  de  voir,  par  un  cas  du  tout  déraiso- 

nable, 
Que  son  amour  lui  rend  la  mort  iî^décli- 

Et  qu'ACTiF  come  il  est  aussi  bien  qu'excessif 
Il  le  rend  à  ce  point  d'impassible  passif. 
O  que  l'amour  est  grand ,  et  la  douleur  amère , 
Quand  un  vekbe  passif  fait  toute  sa  gram- 

MAIRJi! 

La  muse  pour  cela  me  dit,  non  sans  raison, 
Que  toujours  la   premièbe  est  sa   conju- 
gaison. 

Sachant  bien  qu'en  aimant  elle  peut  tout 

prétendre, 
Come  tout  enseigner,  tout  lire,  et  tout 

ENTENDRE, 

Pendant  qu'elle  s'ocupe  à  punir  le  forfait 
De  son  tems  prétérit  qui  ne  fut  qû'iM- 

PARFAIT, 

Teras  de  qui  le  futjur  reparera  les  pertes 
Par  tant  d'aflicliions  et  de  peines  soufertes  : 
Et  le  PRÉSENT  e3jt  tel,  que  c'est  I'indicatif 
D'un  amour  qui  s'en  va  jusqu'à  Tinfinitif. 
Puis  par  un  optatif  ;  ah  î  plût  à  Dieu ,  dit- 
elle  , 
Que  je  n'eusse  jamais  e'ié  si  criminelle  ! 

..............  ...  .^ . . . .... . , 

Prenant  avec  plaisir;  dansl'ardeur  qui  la  brûle 

I2 


ig6         L'Allu  siOn, 

Le  FOUET  pour  discipline,  et  la  croix  pour 

FÉRULE. 

Vous  voyez  qu'il  n'oublie  rien.  Cet 
ouvrage  est  renjpli  d'un  nombre  in- 
fini d'aUusions  aussi  recherchées  ,  pour 
ne  pas  dire  aussi  puériles.  Le  défaut 
de  jugement  qui  enjpéche  de  sentir  ce 
qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  à  propos, 
et  le  désir  mal  entendu  de  montrer 
de  l'esprit  et  de  faire  parade  de  ce 
qu'on  sait ,  enfantent  ces  productions 
ridicules. 

Modère ,   Ce  st5'le  figuré,  dont  on  fait  vanité, 
Misant,  act.  g^^.|.  ^^  ^^^  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots ,  qu'afectation  pure, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  la  nature. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque , 
à  propos  de  l'allusion  :  c'est  que  nous 
avons  en  notre  langue  un  grand  nom- 
bre de  chansons  ,  dont  le  sens  lité- 
ral ,  sous  une  aparence  de  simplici- 
té ,  est  rempli  d'allusions  obscènes. 
Les  auteurs  de  ces  productions  sont 
coupables  d'une  infinité  de  pensées 
dont  ils  salissent  l'imagination  ;  et 
d'ailleurs  ils  se  deshonorent  dans  Tes- 
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prit  des  bonéles  gens.  Ceux  qui  dans 
des  ouvrages  sérieux  tombent  par  sim- 
plicité daus  le  même  inconvénient  que 
les  faiseurs  de  cliansons  ,  ne  sont  guère 
moins  repréhensibles,  et  se  rendent 
plus  ridicules.  » 

Quintilien  ,  tout  païen  qu'il  était ,  Qnint  insnt. 
veut  que  non-seulement  on  évite  les  ^'^^-^/j^i^^ 
paroles  obscènes  ,  mais  encore  tout 
ce  qui  peut  réveiller  des  idées  -d'obs- 
céqité.  Ohscœnitas  vero  non  à  vevhis 
tantàm  ahésse  débet  ^  sed  étiam  à  sigui- 
Jicatiône, 

«  On  doit  éviter  avec  soin  en  écri- 
i)  vant ,  dit-il  ailleurs ,  *  tout  ce  qui 
»  peut  douer  lieu  à  des  allusions  des- 
»  bon  êtes.  Je  sais  bien  que  ces  in- 
»  ter  pré  talions  viènent  souvent  dans 

*  Hoc  vitinm  x.(itKo(pcc']ûv  vocâtiir,  sive  malâ 
consuetûdineinobscoenumintelléctumsernio 
deforlus  est.... dicta  sanctè  et  antique  ridén- 
tur  à  nobis  :  quam  culpam  non  scribéntium 
quidem  jûdico,  sed  legéntium  :  tamen  vi- 
tànda;  quâtenus  verba  honésta  moribus  per- 
didimus,  et  evincéntibus  e'tiam  vitiis  cedén- 
dnm  est.  Sive  junctûra  deformiter  sonat. . . . 
âliae  conj  unctiones  âliquid  simile  fâciunt  quas 
pérsequi  longuni  est ,  in  eo  vitio  quod  vi- 
tândum  dicimus,  commorântes.  Sed  divisio 

I  5 
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»  l'esprit  plutôt  par  un  éfet  de  la  cor- 
»  ruption  du  cœur  de  ceuit  qui  lisent , 
))  que  par  la  mauvaise  volonté  de  ce- 
w  lui  qui  écrit  ;  mais  un  autour  satire 
»  et  éclairé  doit  avoir  égard  à  la  foi- 
))  blesse  de  ses  lecteurs ,  et  prendre 
))  ^arde  de  faire  naître  de  pareilles 
»  idées  dans  leur  esprit  :  car  enfin 
))  nous  vivons  aujourd'hui  dans  un 
»  siècle  où  l'imagination  des  homeâ 
))  est  si  fort  gâtée  ,  qu'il  y  a  un  grand 
»  nombre  de  mots  qui  éloient  autre- 
))  fois  très-bonêtes ,  dont  il  ne  nous 
»  est  pas  permis  de  nous  servir  par 
»  l'abus  qu'on  en  a  fait  ;  de  sorte  que 
»  sans  une  atention  scrupuleuse  dé  la 
il  part  de  celui  qui  écrit,  ses  lecteurs 
»  trouvent  malignement  à  rire  eu  salis- 
»  sant  leur  imagination  avec  des  mots, 
})  qui ,  par  eux-mêmes ,  sont  très-éloi- 
»  gnés  de  l'obscénité.)) 

quoque  affert  e';ndem  injiuiam  pudori.  Ncc 
scripto  modo  id  âccidit  •,  sed  étiam  sensu  pic- 
rique  obscœnè  intelligere ,  nisi  cAveris,  c.':- 
piunt,  ac  ex  verbis  quae  longissiinè  ab  obs- 
cœnitate  absunt ,  occasiéiietn  tiupitûdinis 
rapere.  Quint.  Iiist.  Orat.  lib.  viii.  c.  3.  de 
Ornâtu. 
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XIV. 

L'  I  R  O  N  I  E. 

L'I  R  o  N I E  est  une  figure  par  laquelle      i'r^viU  , 
on  veut  tau'e  entendre  Je  contran  e  de 


la  orntionc. 


ce  qu'on  dit  :  ainsi  les  mots  dont  on 
se  sert  clans  l'ironie ,  ne  sont  pas  pris 
clans  le  sens  propre  et  litëral. 

M.Boileau,  qui  n'a  pas  rendu  à 
Quinault  toute  la  justice  que  le  pu- 
blic lui  a  rendue  depuis ,  a  dit  par 
ironie  : 

Je  le  déclare  donc, Qninanlt  est  un  Virgile.        BoieaM 

Sat.  iCv. 

Il  vouloil  dire  un  mauvais  Poète. 

Les  idées  accessoires  sout  d'un 
grand  usage  dans  l'ironie  :  le  ton  de 
la  voix ,  et  plus  encore  la  couoissance 
du  mérite  ou  du  démérite  personel 
de  quelcpi'un ,  et  de  la  façon  de  pen- 
ser de  celui  cjui  parle ,  servent  plus  à 
faire  conoître  l'ironie ,  c|ue  les  paroles 
dont  on  se  sert.  Un  home  s'écrie ,  oh 
le  bel  esprit  !  Parle-t-il  de  Cicérou , 

I  4 
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d  Horace?  il  n'y  a  point  là  crironie; 
les  mots  sont  pris  dans  le  sens  propre. 
Parle-l-il  de  Zoïle  ?  c'est  une  ironie. 
Ainsi  l'ironie  fait  une  satyre  ,  avec  les 
mêmes  paroles  dont  le  discours  ordi- 
naire fait  un  éloge. 

Tout  le  monde  sait  ce  vers  du  père 
de  Clnmène  dans  le  Cid. 

Corn.  Cid.  ^  ^^  pi^,g  liants  partis  Rodrigue  doit  prë- 

ÛCt,  i.sc.  3.  *        1 

•  tendre. 

C'est  une  ironie.  On  en  peut  remar- 
quer plusieurs  exemples  dans  Balzac 
et  dans  Voiîure.  Je  ne  sais  si  l'usage 
que  ces  auteurs  ont  fait  de  cette  fi- 
gure ,  seroit  aujourd'hui  aussi  bien 
reçu  qu'il  Ta  été  de  leur  tems. 

Cicéron  comence  par  une  ironie 
l'oraison  pour  Ligarius.  Nowwn  cri- 
men ,  Cài  Cœsar ,  et  ante  hune  diem 
inaudîtiim,  &c.  Il  y  a  aussi  dans  l'o- 
raison contre  Pison  un  fort  bel  exem- 
ple de  rironie  :  c'est  à  l'ocasion  de 
ce  que  Pison  disoit  que  s'il  n'avoit 
pas  triomphé  de  la  Macédoine  ,  c'é- 
toit  parce  qu'il  n'avoit  jamais  sou- 
haité les  honeurs  du  triomphe.  «  Que 
»  Pompée  est  malheureux  ,  dit  Ci- 
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»  cëron  ,  *  de  ne  pouvoir  profiter  de 
»  voire  conseil  !  Oli  !  qu  il  a  eu  lort 
»  de  n'avoir  point  eu  de  goût  pour 
»  voire  philosophie  !  îl  a  eu  la  folie 
»  de  triompher  trois  fois.  Je  rougis  , 
»  Crassus,  de  votre  conduite.  Quoi, 
»  vous  avez  brigué  l'honeur  du  iriom- 
»  phe  avec  tant  d'empressement  !  &c. 


XV. 

L'  E  U  P  H  É  M  1   s  M  E. 

±j  Euphémisme  est  une  figure  par  ^u^nfxKrfAlç , 
laquelle  on  déguise  des  idées  ^^^sa- ^^^^';^^.;^^^^^^^^^ 
gréables  ,  odieuses  ,  ou  tristes  ,  sous  cours  de  hon 
des  noms  qui  ne  sont  point  les  noms  flf^^'^J^,/. 
propres  de  ces  idées  ;  ils  leur  servent  sèment  ,  et 
come  de  voile  ,  et  ils  en  expriment  ^"^'  '  J^  ^'^' 
en  aparence  de  plus  agréables ,  de 
moins  choquantes  ,   ou  de  plus  ho- 

*  Non  est  integrum  Cii.  Pompëio,  consi- 
iio  jam  uti  tiio  ;  err.  vit  enim.  Non  gustâ- 
rat  islam  tuam  philoséplnam  -,  ter ,  jam  homo 
stultus,  triumpliivil.  &c.  Cic.  in  Pison. 
11.  58.  XXIV. 
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nêtes  selon  le  besoin  ;  par  exemple  : 
ce  seroit  reprocher  à  un  ouvrier  ou  à 
un  valet  la  bassesse  de  son  état ,  que 
de  l'apeler  ouvrier  ou  i^alet;  on  leur 
done  d'autres  noms  plus  bonétes  qui 
ne  doivent  pas  être  pris  dans  le  sens 
propre.  C'est  ainsi  que  le  bourëau  est 
apelé  par  boneur ,  le  maître  des  hautes 
œuvres. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on 
done  à  certaines  étofes  grossières  le 
nom  d'élofes  plus  fines  ;  par  exem- 
ple :  on  apèle  velours  de  Mauritne  une 
sorte  d'êtofe  de  gros  drap  qu'on  fait 
en  ?/F auriène  ,  province  de  Savoie  , 
et  dont  les  pauvres  Savoyards  sont 
habillés.  Il  y  a  aussi  une  sorte  d'ê- 
tofe de  fil  dont  on  fait  des  meubles 
de  campagne  ;  on  honore  cette  êtofe 
du  nom  de  damas  de  CauJc  ,  parce 
qu'elle  se  fabrique  au  pays  de  Caux 
en  Normandie. 

Un  ouvrier  qui  a  fait  la  besogne 
pour  laquelle  on  l'a  fait  venir  ,  et  qui 
n'atend  plus  que  son  payement  pour 
se  retirer ,  au  lieu  de  dire  pajez-moi ^ 
dit  par  euphémisme  ,  navez-vous  plu9 
\  \  rien  à  ni  ordonner. 
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Nous  disons  aussi ,  Dieu  ^ous  assiste , 
Dieu  vous  bénisse ,  plutôt  que  de  dire  , 
je  n'ai  rien  à  vous  douer.  y 

Souvent  pour  con^fédier  quelqu'un,    (^::x/^'f^U 
on  lui  dit  ,  voilà  qm  est  bien ,  je  vous    ff/jL, 
remercie ,  plutôt  que  de  lui  dire  alez  ' 
vous-en. 

Les  Latins  se  servoient  dans  le  mê- 
me sens  de  leur  rectè ,  qui,  à  la  let- 
tre ,  signifie  bien ,  au  lieu  de  répondre 
qu'ils  n'avoie'iit  rien  à'  dire.  «  Quand 
))  nous  ne  voulons  pas  dire  ce  qu-e 
))  nous  pensons  ,  de  peur  de  faire  de 
))  la  peine  à  celui  qui  nous  iutéroge  , 
;)  nous  nous  servons  du  mot  de  rectèy 
»  dit  Donat  *  ». 

Sostraîa  \  dans  Térence  ,  **  dit  à 
son  fils  Panipîiile  ,  poui^quoi  pleurez- 
vous  ?    Quavez  -  vous  .    mon  Jils  ?    Il 

*  Rectè  dicimtis  cùni  sine  injuria  interro- 
gantis  âliquid  reticénuis.  Donat.  in  Tcrent. 
Hecyr.  act.  3.  se.  i.  v.  20. 

**  S.  Quid  lacrymas  ?  Quid  es  tam 
tristis  ?  P.  rectè  mater.  Ter.  Hecyr.  act.  3. 
se.  2. 

Tum ,  quod  dem  ei,  rectè  est  :  nam  nihil 
esse  mihi,  reli'gio  est  di'cere.  Heaut.  act.  2. 
se.  1.  V.  16.  et  selon  madame  D acier ,  act.  1. 
se.  4  V.  j  6. 
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répondit  ,  rectè  mate?\  Tout  ua  bien , 
ma  mère.  Madame  Dacier  traduit , 
rien  y  ma  mère ,  tel  est  le  tour  fran- 
oois. 

Dans  une  autre  comédie  de  Téren- 
ce  ,  Clitiplion  dit  que  quand  sa  maî- 
tresse lui  demande  de  Targent ,  il  se 
tire  d'afaire  en  lui  répondant  rectè , 
c'est-à-dire  ,  en  lui  douant  de  belles 
espérances  :  car  ,  dit -il  ,  je  jioserois 
lui  ai^ouer  que  je  nai  rien  ;  le  mot  de 
rien  est  un  mot  funeste . 

Madame  Dacier  a  mieux  aimé  tra- 
duire 5  lorsquelle  me  demande  de  VaT'* 
gent ,  je  ne  fais  que  maimoter  entre  les 
dents  ;  car  je  nai  garde  de  lui  dire  que 
je  nai  pas  le  sou. 

Si  Madame  Dacier  eût  été  plus 
entendue  qu'elle  ne  l'étoit  en  galan- 
terie ,  elle  auroit  bien  senti  que  mar- 
moter  entre  les  dents ,  n'éloit  pas  une 
contenance  trop  propre  à  faire  naî- 
tre dans  une  coquète  Tespérance  d'un 

*And.act.  5.  présent. 

se.  4.V.  5o.        Il  y  avoit  toujours  un  verbe  sous- 

se.  6.v.a5.    entendu  avec  recte.    Recte  admones. 
***Heaut.  î^-^g-o  istœc  rectè  ut  fiant  videro,  ^^ 

V.  43.      '      FKectè  suddes  ^  ^**  &c. 


L'Euphémisme.        2o5 

A  l'égard  du  rectè  de  la  2^  scène 
du  lir  acte  de  l'Hécyre ,  il  faut  sous- 
entendre  ou  vdleo ,  recte  valéo  ,  ou 
rectè  mihi  cônsulo ,  ou  enfin  quelqu'au- 
Ire  mot  pareil ,  corne  res  henè  se  ha- 
het  ,  &:c.  Pamphile  vouloit  exciter 
cette  idée  dans  l'esprit  de  sa  mère 
pour  en  éluder  la  demande. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  rectè  ^  Heaut.  act. 
Clitiphon  vouloit  faire  entendre  à  sa 
maîtresse  ,  qu'il  avoit  des  ressources 
pour  lui  trouver  de  l'argent  ;  que  tout 
iroit  bien  ,  et  que  ses  désirs  seroient 
enfin  satisfaits. 

Ainsi  ,    quoique    Madame    Dacier 
nous  dise  *  que   nous  n'avons  point    *  Dans  les 
de  mot  en  notre  langue  ,  qui  puisse   remarques 

^      P  1      ^  ,      .  .    sur  la  se.   2. 

expnmer  Ja  lorce  cie  ce  recte ,  je  crois  du  3,  act.  de 
qu'il  répond  à  ces  façons  de  parler,  ^'^écyre. 
cela   va  bien ,  cela  ne  va  pas  si  mal 
que  vous  pensez  ;  courage,  il  j  a  espé" 
raiice  y  cela  est  bon;  tout  ira  bien,  &c. 
ce  sont  là  autant  d'Euphémismes. 

Dans  toutes  les  nations  policées 
on  a  toujours  évité  les  termes  qui 
expriment  des  idées  déshonètes.  Les 
persones  peu  instruites  croient  que  les 
Latins  n'avoient  pas  cette  délicatesse  ; 
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c'est  une  erreur.  Il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui on  a  quelquefois  recours 
au  latin  pour  exprimer  des  idées  dont 
on  n'oseroit  dire  le  mot  propre  en 
françois  :  mais  c'est  que  corne  nous 
n'avons  apris  les  mots  latins  que  dans 
les  livres ,  ils  se  présentent  à  nous 
avec  une  idée  accessoire  d'érudition 
et  de  lecture  ,  qui  s'empare  d'abord 
de  l'imagination  ;  elle  la  partage  , 
elle  envelope  ,  en  quelque  sorte  , 
l'image  déshonête  ,  elle  l'écarté  ,  et 
ne  la  fait  voir  que  de  loin  :  ce  sont 
deim  objets  que  l'on  présente  alors 
à  l'imagination  ,  dont  le  premier  est 
le  mot  latin  qui  couvre  l'idée  qui  le 
suit  ;  ainsi  ces  mots  servent  come  de 
voile  et  de  périphrase  à  ces  idées 
peu  honéles  :  au  lieu  que  come  nous 
somes  acoutumés  aux  mots  de  noire 
langue  ,  l'esprit  n'est  pas  partagé. 
Quand  on  se  sert  des  termes  pro- 
pres ,  il  s'occupe  directement  des  ob- 
jets que  ces  termes  signifient.  Il  en 
étoit  de  même  à  l'égard  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  les  honétes  gens 
ménageoient  les  termes  come  nous 
les-  ménageons  en  françois  ,  et  leur 


L'Eu  P  11  É  M  I  s  ME.  :207 

scrupule   aloit    même  quelquefois  si 
loin  ,  qu'ils  éviloient  la  rencontre  des 
syllybes  ,  qui ,  jointes  enseinble  ,  au- 
roient  pu  réveiller  des  idées  désho- 
nêtes.  Quia   si   ita  dicerétiir ,  ohscœ^o.^^i.j^^^H. 
nias    coucûrrerent   Uuerœ  ,   dit    Cice-  1^5*  cat. 
ron;   et  Quintilien    a    fait   la   même  »•  v:n.  c.  s. 
remarque. 

«  Ne  devrois  -  tu  point  mourir  de 
))  honte  ,  dit  Chrêmes  à  son  fils  , 
))  *  d'avoir  eu  l'insolence  d'amener 
f)  a  mes  yeux  ,  dans  ma  propre  mai- 

»  son  ,  une je   n'ose   prononcer 

»  un  mot  déshonête  en  présence  de 
))  ta  mère  ,  et  tu  as  bien  osé  comètre 

*  Non  mihi  per  falUcias  adcî^cere  ante 
(Sculos. . .  pudet  diceie  hâc  praescnte  verbum 
turpe;  ai  te  id  iiallo  modo  p'dnit  f  cere. 
Hcaut.  act.  5.  se.  4.  v.  18. 

E^o  serve  et  servâbo  Plalonis  verecin- 
aiam.  lta(iiie  tectis  verbis,  ea  ad  te  scripsi , 
quae  aDertissimis  agunt  Stoïci.  IIU  ëtiam  cre- 
pitus^innt  œquè  liberos  ,  ac  ructas  ,  esse 
oportére.  Cic.  l.  ix.  Epist,  22. 

jîlquè  eàdem  modéstiâ,  potius  cam  ma- 
lîere  fuisse  ,  qucàm  concubaisse  ,  dicébaiit. 
Furro  de  ling.  lat.  l.  v.  sub  fin.  , 

Mos  fuit,  res  liu  pes  et  fœdas  proUtu  ; 
iionestiôrum  coiivestirier  digiiitâte.  Jrnob. 
1.  V. 
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»  une  action  infâme  dans  notre  pro- 
i)  pre  maison.  » 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au 
lieu  de  dire,  je  "vous  abandonne ,  je 
ne  me  mets  point  en  peine  de  vous , 
je  vous  quitte  y  les  anciens  disoient  sou- 
vent,  vivez  j  portez 'VOUS  bien.  Vivez 
forêts  *  ,  cette  expression  ,  dans  l'en- 
droit où  Virgile  s'en  est  servi  ,  ne 
marque  pas  un  souhait  que  le  berger 
fasse  aux  forets ,  il  veut  dire  simple- 
ment qu^il  les  abandone. 

Ils  disoient  aussi  quelquefois,  «p'o/r 
vécu  ,  avoir  été ,  s'en  être  aie ,  avoir 
passé  par  la  vie ,  (vitafunctus  ^^  y) 
au  lieu  de  dire  être  mort  ^  le  terme  de 
mowi rieur  paroissoit  en  certaines  oca- 
sions  un  mot  funeste. 

Les  anciens  porloient  la  supersti- 
tion jusqu'à  croire  qu'il  y  avoit  des 

*  Omnia  vel  rnédium  fiant  mare ,  vivite 
sylvae.  Virg.  Ec.  viii.  v.  58. 

VJ.leant  ,  qui  iiiter  nos  dissidium  volunt. 
Ter.  And.  act.  iv,  se.  2.  v.  i3. 

Castra  pelo:  valcutqne  Venus,  valeuntque 
pùelJae.  Tibull.  1.  2.  El.  6.  v.  9. 

**  Fungi  fnngor^  signifie  passer  par  dans 
tin  sens  métaphorique  :  être  délivré  de^  n'être 
a(£uité  de. 
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mois  ,  (lont  la  seule  prononcialioa 
poiivoil  alirer  quelque  malheur  :  co- 
rne si  les  paroles  ,  qui  ne  sont  qu'vui 
air  mis  en  mouvemeut  ,  pouvoient 
produire  ,  par  elles-mêmes  ,  quel- 
qu'aiure  éfel  dans  la  nature  ,  que  ce- 
lui d'exciter  dans  1  air  un  ébranle- 
nienl  ,  qui  ,  se  comnniquant  à  Tor- 
ganc^  de  l'ouïe  ,  fait  naîlj'e  dans  l'e^- 
piit  des  homes  les  idées  dont  ils  sont 
convenus  par  l'éducation  qu'ils  ont 
reçue. 

Celte  superstition  paroissoit  encore 
plus  dans  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion :  on  craignoit  de  doner  aux 
Dieux  quelr^ue  nom  qui  leur  fût  dé- 
sagréable. On  éioit  averti  ^  au  co- 
mencement  du  sacrifice  ou  de  la  cé- 
rémonie ,  de   prendre  garde  de  pro- 

*  Malè  ominâtis  pârcite  verbis,  ou  selon 
d'autres ,  malè  nominâtis.  Hor.  1.  3.  od.  14. 

Favéte  lingnis.  Hor.  1.  3.  od.  1. 

Ore  favéte  omnes.  f^irg.  Mw,  1.  5.  v.  71. 

Dicâmus  bona  verba ,  venit  natâlis,  ad 
aras. 

Quisquis  ades,  lingnâ,  vir  muliérque  fave. 
Tibull.  1.  2  El.  2.  V.  1. 
Prospéra  lux  (5ritur,  linguisque  animi'sque 
favéte , 
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noncer  aucun  mot  qui  pût  attirer  quel- 
que malheur ,  de  ue  dire  que  de  bo- 
nés  paroles  ,    hona  uerba  fari ,  enfin 
d'être  favorable  de  la  langue ,  favéte 
lin  guis  y    ou   lingud ,    ou    ore  ;   et   de 
garder  plutôt  le  silence  que  de  pro- 
\  noncer  quelque  mot  funeste  qui  pût 
j   déplaire  aux  Dieux  :  et  c'est  de  là  que 
j  fcivète  linguisy  signifie  par  extension, 
1  faites  silence. 

Par  la  même  raison  ,  ou  plutôt  par- 
le même  fanatisme  ,  lorsqu'vm  oiseau 
avoit  été  de  bon  augure ,  et  que  ce 
qu'on  devoit  atendre  de  cet  heureux 
présage  ,  étoit  détruit  par  un  augure 
contraire  ,  ce  second  augure  ne  s'a- 
peloit  point  mauvais  augure  ;  mais 
simplement  Vautre  augure  ^  ,  ou  Vau- 
tie  oiseau.  C'est  pourquoi ,  dit  Festus , 
ce  terme  alter ,  veut  dire  quelquefois 
contraire  J  maui^ais. 

Nunc  dicenda  bono ,  sniit  bona  veiba,  die. 
Ouid.  Fust  1.  I.  V.  71. 

*  Alter  ,  et  pro  non  bono  pônitur  ,  ut  in 
AViq^âxnSjdlUra  cum  appellâtur  auis  qiias  ùti- 
que  prospéra  non  est  \  sic  alter  nonniinquam 
pro  adverse  dicitur  et  malo.  Festus,  v.  alter. 
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11  y  avoit  des  mois  consacres  pour 
les  sacrifices  ,  dont  le  sens  propre  et 
litéral  étoit  Lien  diférent  de  ce  qu'ils 
signifîoieni  dans  ces  cérémonies  su- 
perstitieuses ;  par  exemple  ,  mactdre , 
qui  veut  dire  magis  auctdre ,  augmen- 
ter davantage  ,  se  disoit  des  victimes 
qu'on  sacrifioit.  On  n'a  voit  garde  de 
se  servir  alors  d'un  mot  qui  pût  faire 
naître  l'idée  funeste  de  la  mort  ;  on 
se  servoit  par  euphémisme  ,  de  mac- 
tare ,  augmenter  ;  soit  que  les  victi- 
mes augmentassent  alors  en  lioneur , 
soit  que  leur  volume   fût  grossi  par 
les  ornemens  dont  on  les  paroit  ;  soit 
enfin  que  le  sacrifice  augmentât   en 
quelque  sorte  1  lioneur  qu'on  rendoit 
aux  Dieux.  Nous  avons  sur  ce  point 
un  beau  passage  de  Varron  ^  que  l'on 
peut  voir  ici  au  bas  de  la  page  *. 

'^  Mactâre ,  verbum  et  sacrorum  ,  Kctr* 
Et/fp^îM/fT^ov  clictum  ,  quasi  magis  au  gère  ^  ut 
ado  1ère  y  undè  et  magméntuin  quasi  majus 
augméntuTn  :  nam  h(jsti£e  tang'' ntur  molâ 
salsâ,et  tum  immolâtœ  dicuntur;  cum  ^'erô 
ictae  sunt  et  aliquid  ex  illis  in  aram  datum 
est ,  mactâtœ  dicuntur  per  laudationera  , 
itéinqueboniôminissignificatiônem,  Etcum 
illis,  mola  salsa  imponitur,  dicitur  macte 
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De  même  ,  parce  que  crémarl , 
être  brûlé ,  anroil  été  un  mol  de  mau- 
vais augure  ,  et  ([ue  l'autel  croissolt , 
pour  ainsi  dire ,  par  les  herbes ,  par 
les  entrailles  des  victimes ,  et  par  tout 
ce  <]u'on  mettoit  dessus  pour  être 
Adoiescuni  ]^y^^\{^  .  j^^  |Jçq    ^\q   (^|ire    07i  hrùle  sur 

ignibus   ara;.  ,        -i       i-       •  7  1  • 

Vlt£,  ;e    g.  les  autels ,  lis  aisoieut^,  les  autels  crois- 
IV,  V.  379.     g^jit  y  car  ado  1ère  et  adolescére ,  signi- 
fient  proprement   croître  ;  et  ce  n'est 
que  par  euphémisme  que  ces   mots 
signifient  hniler. 

C'est  ainsi  que  les  personnes  du  peu- 
ple disent  quelquefois  dans  leur  co- 
lère ,  que  le  bon  Dieu  vous  emporte  y 
n'osant  prononcer  le  nom  du  malin 
esprit. 

Dans  l'Ecriture  Sainte  ,  le  mot  de 
bénir  est  mis  quelquefois  au  lieu  de 
maudire  ^  qui  est  précisément  le  con- 
traire. Come  il  n'y  a  rien  de  plus 
afreux  à  concevoir  ,  que  d'imaginer 
^  *  A  quelqu'un  qui  s'emporte  jusqu'à  des 
^^""'^ Y  imprécations  sacrilèges  contre   Dieu 

esto.  Varro  de  vitâ  Pop.  Rom.  l.  2.  dans  les 
fragmens  qui  sont  à  la  fia  des  œuvres  de 
Fanon ,  de  l'édition  de  J.  Jànson ,  Amst. 
1723.  p.  63. 
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mcme  ;  au  lieu  du  terme  de  maudi-- 
re ,  on  a  mis  le  contraire  par  euphé- 
misme. 

Nabolh  n'ayant  pas  voulu  vendre 
au  Roi  Achab  ,  une  vigne  qu'il  pos- 
sédoit ,  et  qui  étoit  l'héritage  de  ses 
pères  ;  la  Reine  Jézabel ,  femme  d'A- 
chab  ,  suscita  deux  faux  témoins  ,  qui 
déposèrent  que  Naboth  avoit  blasphé- 
mé contre  Dieu  et  contre  le  Roi  :  or , 
l'Ecriture  ^  pour  exprimer  ce  blasphè- 
me ,  fait  dire  aux  témoins ,  que  N'a- 
hoth  a  béni  Dieu  et  le  Roi  *. 

Job  dit  dans  le  même  sens  ,  peut-^ 
être  que  mes  en  fans  ont  péché ,  et  quils 
ont  béni  Dieu  dans  leur  cœur  **. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  paroles  de  ^n.  1.  m. 
Virgile  ,  auri  sacra  famés  ,   sacra  se      ^*  ^7t 
prend  pour  execràbilis y  selon  Servius; 
soit  par  euphémisme  ,  soit  par  exten- 
sion :  car  il  est  à  observer  que  sou- 
vent par  extension  ,  sacer  vouloit  dire 

*  Viri  diabolici  dixérunt  contra  eum  testi- 
mônium  coram  multîtùdine  -,  bencdixit  Na- 
both Deum  et  Regein.  Reg*  III.  c.  21.  v.  lo. 
et  i3. 

"^^  Ne  forte  pcccâverint  f  ilii  mei  et  bene- 
dixerint  Deo  in  cordibus  suis.  Joh.  1.  v.b. 
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exécrable.    Ceux  que   la  justice  hu- 

nialue  avoil  condaiiés  ,  et  ceux  qui  se 

dévouoient  pour  le  peuple  ,   éloient 

regardés    corne    autant    de  persones 

sacrées.    De -là,  dit   Festus'*',  tout 

méchant  home  est  apelé  sacer.  O  le 

maudit  houfon ,  dit    Afranius ,  en   se 

§.  Fra^m  sçfYant  de  sacmvi.  §.  O  sacrum  s cur- 

Lond.   1713.  ram  etmalum.  Et  PlaïUe  ,  parlant  d'un 

pag.  j5j2.  marchand   d'esclaves  ,    s'exprime  en 

ProloT.v.^o'.  c^s  termes  ,  Hômini  (  si  leno  est  liomo  ) 

quantum  hùmimim  terra  sûstinet ,  sd- 

cérrimo. 

On  peut  encore  raporler  à  l'eu- 
phémisme ces  périphrases  ou  circon- 
locutions y   dont   un   orateur^  délicat 

*  Homo  sacer  is  est,  quem  pôpulus  jiidi- 
câvit  ob  malefîcium,  neque  fas  est  eu  m  im- 

hiolâii ex  que    qiiivis  homo ,  malus 

atque  improbûs,  sacer  appelliri  solet.  Fes^ 
tus.  V.  sacer, 

Massiliéiises,  qu6ties  pesliléntiâ  laborâ* 
bant ,  i.iiiis  se  ex  pruipéribus  offérebat,  alén- 
dusanno  iiitegro  pûblicis  et  purioribuscibis. 
Hic  pôsleà.  urnâtus  verbénis  et  véstibus  sa- 
cris,  circundiicebât;ur  pertotam  civil.' tem^ 
cum  execratiônibus;  ut  in  ipsum  recîderent 
rnaia  tolius  civitatisjet  sic  projiciebâtur. 
Serifius,  Iti  ^n.  III.  v.  5;. 
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envelope  habilement  une  idée  ,  qui 
loute    snnpJe  ,   exciteroit   peut-élré 
dans  1  esprit  de  ceux  à  qui  il  parle  , 
une  image  ou  des  sentimens  peu  fa^ 
vorables  à  son  dessein  principal.  Ci- 
céron  n'a  garde  de  dire   au   Sénat , 
que  les  domestiques   de  Milon  tuè- 
rent Clodius  *  :  ((  Ils  firent  ,  dit -il , 
»  ce  que  tout  maître  eût  voulu  que 
»  ses  esclaves  eussent  fait  en  pareille 
))  ocasion.  >,  De  même  ,  lorsqu'on  ne 
donc  pas  à  un  mercenaire  tout  Tari^^ent 
qu  il  demande  ,  au  lieu  de  lui  dire , 
je  ne  a.^eujc  pas  vous  en  douer  davail 
tage,  souvent   on  lui  dit  par  eupheV 
misme  ,  je  vous    en   douerai   davan- 
tage une  autrefois  ;  cela  se  trouvera; 
je  chercherai  les  ocasions  de  vous  récom^ 
penser j  &c. 

^Fecérunt  id  servi  Milôriis.  .  .  .  auoà 
si.os  quisque  servos  in  tali  re fâccre  voluîsset^ 
a^.  proMiIône,  num.  29. 
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XVI. 

L' Antiphrase. 

1-^' Euphémisme   et  l'Ironie  ont 
doné  lieu  aux  Graniiuairieus  d'inven- 
ter une   figure   qu  ils    apèlent  ^Inti-- 
phrase,  c'est-à-dire,  contre-vérité  ;  par 
exemple  ,  la  mer  Noire  ,  sujète  à  de 
fréquens  uaulVages ,  et  dont  les  bords 
étoient  habités  par  des  homes  extrê- 
mement féi'oces ,  étoit  apelée  Pont" 
iv^ni%(,    Eux  in  ,  c'est-à-dire,  mer  favorable  à 
hospitaiis ,   ^ç^  hôtes  .  mer  hospitalière.  C'est  pour- 
rai exerce  '   ,^    -  ^  i-  i  j 

P hospitalité,  quoi  Ovide  a  dit  que  le  nom  de  cette 
mer  étoit  un  menteur. 

Ovid.  Tiist  Quem  tenet  Euxini,  mendax  cogaômine, 

\o'^^^l  littus. 

Idem.'l.  3.  Et  ailleurs  :  Fonius  Euxini  falso  nôniine 
Ll.  is.Y.ult.  dictus. 

Sanctius  et  quelques  autres  ne  veu- 
lent point  mètre  l'antiphrase  au  rang 
des  figures.  Il  y  a  en  éfet  je  ne  sais 
quoi  d'oposé  à  l'ordre  naturel ,  de 
nomer  une  chose  par  son  contraire , 
d'apeler  lumineux  un  objet,  parce  qu'il 

est 
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est  obscur;  ranliphrase  ne  satisfait  pas 
Tesprit. 

Malgré  les  mauvaises  qualités  des 
objets  ,  les  anciens  qui  personifioient 
tout,  leur  donoient  quelquefois  des 
noms  flateurs ,  come  pour  se  les  ren- 
dre favorables ,  ou  pour  se  faire  un 
bon  augure^  un  bon  présage. 

Ainsi  c'étoit  par  euphémisme,  par 
superstition ,  et  non  par  antiphrase  , 
que  ceux  qui  aloient  à  la  mer  que  nous 
apelons  aujourd'hui  la  mer  Noire ,  la 
womoieuiinerliospitalière y  c'est-à-dire , 
mer  qui  ne  nous  sera  point  funeste  , 
qui  nous  sera  propice  ,  où  nous  sei'ons 
bien  reçus  ^  mer  qui  sera  pour  nous 
une  mer  hospitalière  ,  quoiqu'elle  soit 
comunément  pour  les  autres  une  mer 
funeste. 

Les  trois  Déesses  infernales  ,  filles 
de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit ,  qui ,  selon 
la  fable  ,  filent  la  trame  de  nos  jours  , 
étoient  apelées  les  Parques;  de  Tad- 
jectif  ^«7CM5^  quia  parce  nobis  vitam 
tribuunt.  Chacun  trouve  qu'elles  ne 
lui  filent  pas  assez  de  jours.  D'autres 
disent  qu'elles  ont  été  ainsi  apelées, 
parce  que  leurs  fonctions  sont  parta- 

K 
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gées  ;  Pareœ  quasi  partitœ, 

Clothocolam  rétinet,  Lachesisnet,  etAtro- 
pos  occat. 

Ce  n'est  donc  point  par  antiphrase  , 
^uia  memiiii  parcunt ,  qu'elles  ont  été 
apelées  Parques. 

Les  Furies  ,  Alecto  ,  Tisiphone  et 
Mégère  ,  ont  été  apelées  Euméuides  , 
du  grec  eumeneis  y  henévolœ ,  douces  , 
bienfaisantes.  La  comune  opinion  est 
que  ce  nom  ne  leur  fut  doné  qu'a- 
près qu  elles  eurent  cessé  de  tourmen- 
ter Oreste  qui  avoit  tué  sa  mère.  Ce 
prince  fut ,  dit-on  ,  le  premier  qui 
les  apela  Euméuides,  Ce  sentiment 
est  adopté  par  le  P.  Sanadon.  D'au- 
tres prétendent  que  les  Furies  éloient 
pcëàes  apelées  Euméuides  long  -  tems  avant 
d  Horace ,  q^'Orestc  Vint  au  monde  :  mais  d'ail- 
leurs cette  aventure  d'Oreste  est  rem- 
plie de  tant  de  circonstances  fabuleu- 
ses, que  j'aime  mieux  croire  cpi'on 
a  apelé  les  Funes  Euméuides  par  eu- 
phémisme ,  poiar  se  les  rendre  favo- 
rables. C'est  ainsi  qu'on  traite  tous  Jes 
jours  de  houes  et  de  hieufesautes  les 
pevsones  les  plus  aigres  et  les  plus 


T.  I.  p.  ^r,%. 
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dificiles  dont  on  veut  apaiser  Tem- 
poi  tenient ,  ou  obtenir  quelque  Lien- 
fait. 

On  dit  encore  qu'un  Lois  sacré  est 
apelé  luciis  ,  par  aulipbrase;  car  ces 
Lois  étoient  fort  soniLres ,  et  luciis 
vient  de  hicére ,  luire  :  mais  si  lucus 
vient  de  lacère  ^  c'est  par  une  raison 
contraire  à  l'antipLrase  ;  car  corne  il 
n'étoit  pas  permis  ,  par  respect  ,  de 
couper  de  ces  Lois  ,  ils  étoient  fort 
épais  ,  et  par  conséquent  fort  soni- 
Lres ,  ainsi  le  Lesoin  autant  que  la 
superstition  ,  avoit  introduit  l'usage 
d'y  alumer  des  flaniLeaux. 

Mânes    :  l<:s  mânes ,   c'est-à-dire  , 
les  âmes  des  morts  ,  et  dans  un  sens 
plus  étendu,  les  liaLitans  des  enfers  , 
est  encore  un   mot  qui  a  doué  lieu 
à  Fantipbrase.  Ce  mot  vient  de  l'an- 
cien   adjectif  manus , '*'  dont  on  se  *Fesîn3,v. 
servoit   au  lieu  de  bonus.  Ceux   qni^^^^"'^''^'"^'^' 
prioient    les    mânes  ,    les    apeloient 
ainsi  pour  se  les  rendre  favoraLles.     Noniu-; . 
f^os  6  ?nihi  mânes  este  boni;  c'est  ce '^*  ^\^Iy^^^{ç^ 
que  Virgile  fait  dire  à  Turnus.  Ainsi  ling  lat.'].  5, 
tous  les  exemples  dont  on  prétend  '"yj're.  iç^^ 
autoriser  l'antiphrase,  se  raportent,  ïa.v. 64r. 

K  2 
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ou  à  reupbémisme  ,  ou  à  l'ironie  : 
corne  quand  on  dit  à  Paris  ,  c'est  une 
mucte  des  haies  ,  c'est-à-dire  ,  une 
femme  qui  chante  poujJJes  ,  une  vraie 
liarangère  des  haies  j  muète  est  dit 
alors  par  ironie. 


XVII. 

La  Périphr  ase. 
îrfp/çfitîTjç.  I  ^u  I  N  T  I  L  I  E  N  met  la  Périphrase 

Circunilo  -       v_  ,  ,^  *  . 

c.'iti.j.  TTift  ,  au  rang  des  tropes  ;  en  eiet ,  piusque 
circmî«^cîJ^a,]Q3  irooes  tièncut  la  place   des    ex- 

dicj.  .1  1         '   •    1 

pressions  propres ,  la  périphrase  est  un 
trope  ,  car  la  périphrase  tient  la  place , 
ou  d'un  mot  ou  d'une  phrase. 

Nous  avons  expliqué  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  Grammaire  ;  ce 
que  c'éloit  qu'une  phrase  ;  c'est  une 
expression ,  une  manière  de  parler , 
un  arangement  de  mots  ,  qui  fait  un 
sens  fini  ou  non  fini. 

Plaribus  autem  verbis  cùm  id  quod  uno, 
ant  paucioribns  certè,  dici  potest,  explicâ- 
lur,  TTi^Kp^cca-n  vocaiit ,  circûitumloquëndi. 
Quint.  Iiist.  Orat.  1.  viii.  c.  6.  deTropis. 
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La  périphrase  ou  circonloculioii  est 
un  assemblage  de  mots  cpii  expri- 
ment en  plusieurs  paroles  ce  cpi'on 
auroit  pu  dire  en  moins ,  et  souvent 
en  un  seul  mot  ;  par  exemple  :  le 
vainqueur  de  Darius ^  au  lieu  de  dire, 
Alexandre  :  V  astre  du  jour  y  pour  dire 
le  soleil. 

On  se  sert  de  périphrases  ,  ou  par       / 
bienséance,  ou  pour  un  plus  grand   ^  -  -^ 

éclaircissement,  ou  pour  rornement  \Aq$'U//T 
du  discours ,  ou  enfin  par  nécessité. 

1 .  Par  bienséance  ,  lorsqu'on  a  re- 
cours à  la  périphrase  ,  pour  enveloper 
les  idées  basses  ou  peu  honétes.  Sou- 
vent aussi ,  au  lieu  de  se  servir  d'une 
expression  qui  exciteroit  une  image 
trop  dure ,  on  l'adoucit  par  une  pé- 
riphrase ,  corne  nous  l'avons  remarqué 
dans  l'euphémisme. 

2.  On  se  sert  aussi  de  périphrase 
pour  éclaircir  ce  qui  est  obscur,  les 
définitions  sont  autant  de  périphrases  ; 
corne  lorsqu'au  lieu  de  dire  les  Par- 
ques _,  ou  y  les  trois  Déesses  infer- 
nales y  qui  selon  la  fahle ,  fdent  la 
trame  de  nos  jours, 
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Remarquez  que  quelquefois  après 
La  Para,  qu'oii  a  expliqué  par  une  périphrase 
PHRASE.       un  mot  oLscur  ou  peu  conu,  on  dé- 
velope  plus   au  long  la  pensée  d'un 
auteur,  en  ajoutant  des  réflexions  ou 
des  circonstances  qu'il  auroit  pu  ajou- 
ter lui-même  ;  mais  alors  ces  sortes 
d'explications  plus  amples  et  confor- 
mes   au   sens    de    l'auteur ,   sont  ce 
qu'on  apèle  des  Paraphrases ,  la  pa- 
raphrase est  une  espèce  de  commen- 
ir«Pitîfa^û),  taire  :  on  reprend  le  discours  de  celui 
ir^t  ^^7o- n^^  ^  ^^^i^  parlé  ,  on  l'explique  ,  on 
qu-r    'juxta  l'éteud  davantage  en  suivant  toujours 
^'j^Jf^^^l'?' son  esprit.  Nous  avons  des  paraphra- 
juxta, supraUes  dcs  Psaumes  ,   du  livre  de  Job  , 
4/<«,  dico.  ^1^  nouveau  Testament ,    &c.   Nous 
avons  aussi  des  paraphrases  de  l'art 
poétique  d'Horace  ,  &e.  La  périphrase 
ne  fait  que  tenir  la  place  d'un  mot  ou 
d'une  expression  ,  au  fond  elle  ne  dit 
pas  davantage  ;  au  lieu  que  la  para- 
phrase ajoute  d'autres  pensées  ;  elle 
explique,  elle  dévelope. 

5.  On  se  sert  de  périphrases  pour 
Fornement  du  discours ,  et  sur-tout 
en  poésie.  Le  génie  de  la  poësie  con- 
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slsle  à  amuser  rmiaghiatiou  par  des 
images  qui  au  fond  se  réduisent  sou- 
vent à  une  pensée  que  le  discours  or- 
dinaire exprimeroit  avec  plus  de  smi- 
plicité ,  mais  d'une  manière  ou  trop 
sèche  ou  trop  Lasse  :  la  périphrase 
poétique  présente  la  pensée  sous  une 
forme  plus  gracieuse  ou  plus  noble  : 
c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  dire  simple- 
ment à  la  pointe  du  jour,  les  Poètes 
disent  : 

L'Aurore  cependant  au  visage  vermeil ,  H-n.iide  , 

Ouvroit  dans  l'Orient  le  palais  du  soleil  :     ch.  vi. 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portoit  ses  voiles 
sombres , 

Les  songes  voUigeans  fuyoient  avec  les  om- 
bles. 

Madame  Dacier  commence  le  XVIP 
livre  de  l'Odyssée  d'Homère  par  ce 
vers  : 
Dès  que  la  belle  Anrore  eut  annoncé  le  jour. 

Et    ailleurs   elle   dit,    «  la   brillante    1^^^^^  j, 
»   Aurore  sortoit  à  peine  du  sein  de  xix. 
))   l'Océan  ,  pour  annoncer  aux  Dieux 
))   et  aux  homes  k  retour  du  soleil  » . 
Pour  dire  que  le  jour  finit,   qu'il 
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est  lard  ,  advcsperascit ,  Virgile  dit 
qu'on  voit  déjà  fumer  de  loin  les 
cheminées  ,  que  déjà  les  ombres  s'a- 
lon^ent  et  semLlent  tomber  des  mon- 
tagnes. 

Ed.  1.  V.  82.  Et  jam  summa  procul  villârum  culmina  fu- 
mant , 
Majorésquecaclantaltîsde  montibasumbraî. 

Boileau  a  dit  par  imitation  : 

Lcldn,  ch.  Les  ombres  cependant  sur  la  ville  ëpandnes 
Du  faite  des  maisonsdesceiidentcianslesrues. 

On  pourra  remarquer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  pareils  dans  les 
auteurs.  Je  me  contenterai  d'observer 
ici  qu'on  ne  doit  se  servir  de  péri- 
phrases que  quand  elles  rendent  le 
discours  plus  noble  ou  plus  vif  par  le 
secours  des  images.  Il  faut  éviter  les 
périphrases  qui  ne  présentent  rien  de 
nouveau ,  qui  n'ajoutent  aucune  idée 
accessoire  ,  elles  ne  servent  qu'à  ren- 
dre le  discours  languissant  :  si  après 
avoir  dit  d'un  home  acablc  de  re- 
mords ,  qiiil  est  toujours  triste,  vous 
vous  servez  de  quelque  périphrase  qui 
ne  dise  autre  chose  ^  sinon  que  cet 
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home  est  toujours  sombre  ,  rtveur , 
mélancolique  et  de  nunn'aise  humeur ^ 
vous  ne  rendez  guère  votre  discours 
plus  vif  par  de  telles  expressions. 
M.  Boileau  ,  sur  un  sujet  pareil ,  a  fait 
d'après  Horace  une  espèce  de  péri- 
phrase c[\ù  tire  tout  son  prix  de  la 
peinture  dont  elle  ocupe  rimagination 
du  lecteur. 

Ce  fou  rempli  d'erreurs  qnele  trouble  accom-      Ep.  v, 

pagne  , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  cam  pagne  ; 

Ênvain  monte  à  cheval  pour  tromper  son '^^^^sféonîtem 

fcidct    .iîra 
ennui,  cira.  Hor. 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  '•  HI.  od.  i, 
lui. 

Le  même  Poëte  ,  au  lieu  de  dire  j 
pendant  que  je  suis  encore  jeune ,  se 
sert  de  trois  périphrases  qui  expriment 
cette  même  pensée  sous  trois  images 
diférentes. 

Tandis  que  libre  encor,  maigre'  les  destine'es.      Su.  »< 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des 
années  ; 

Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sou^  l'^'igc  chan- 
celer, 

Et  qu'il  reste  à  la  Parque  eucor  de  quoi  fîlei% 
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On  doit  aussi  éviter  les  périphrases 
obscures  et  trop  enflées  ^.  Celles  qui 
ne  servent  ni  à  la  clarté  ,  ni  à  l'or- 
nement du  discours  ,  sont  défectueu- 
ses. C^est  luie  inutilité  désa^éable 
qu'une  périphrase  à  la  suite  d'une 
pensée  vive  ,  claire  ,  solide  et  noble. 
L'esprit  qui  a  été  frapé  d'une  pensée 
bien  exprimée  ,  n'aime  point  à  la  re- 
trouver sous  d'autres  formes  moins 
agréables  ,  qui  ne  lui  aprènent  rien 
de  nouveau ,  ou  rien  qui  l'intéresse. 
Après  que  le  père  des  trois  HoraceS  , 
dans  l'exemple  que  j'ai  déjà  raporté , 
a  dit  qu'il  mourut  ^  il  devoit  en  de- 
meurer là,  et  ne  pas  ajouter  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  enfin  le  secourût. 

Marot,  dans  une  de  ses  plus  bel- 
les épîtres  ,  raconte  agréablement  au 
Roi  François  I*^"^.  le  malheur  qu'il  a 
eu  d'avoir  été  volé  par  son  valet  , 
qui  lui  avoit  pris  son  argent ,  ses  ha- 

*  Ut  cùm.  décorum  liabet ,  peri'plirasis  , 
îta  f.hm.  in  vitium  incidit  ,  j^i^i<r<ro?ioytot 
d'icitur  :  obstat  enim  quidquid  non  âdjuvat. 
Quint.  Instit.  Orat.  1.  yjii.  c.  6. 
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hils,  et  son  cheval  ;  ensuite  il  dit  : 

Et  iiëarimoins  ce  que  je  vous  en  mande , 
N'est  pour  vous  faire  ou  requête  ou  de- 
mande : 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  i^ssembler, 
Qui  n'ont  souci  autre  que  d'as  embler  ; 
Tant  qu'ils  vivront  ils  demanderont,  eux  ; 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux  , 
Et  ne  veux  point  à  vos  dons  m'arêter. 
Je  ne  dis  pas,  si  voulez  rien  prêter. 
Que  ne  le  prènc  :  il  n'est  point  de  prêteur 
S'il  veut  prêter,  qu'il  ne  fasse  un  debteur. 
Et  savez-vous ,  Sire ,  coment  je  paie , 
Nul  ne  le  sait  si  premier  ne  l'essaie. 
Vous  me  devrez,  si  je  puis,  de  retour; 
Et  vous  ferai  encore  un  bon  tour; 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle, 
Je  vous  ferai  une  belle  cédule  , 
A  vous  payer,  sans  usure  il  s'entend. 
Quand  enverra  tout  le  monde  content  j 
Si  vous  voulez,  à  payer  ce  sera , 
Quand  votre  lot  et  renom  cessera. 

Voilà  où  le  génie  conduisit  Ma  rot  , 
et  voilà  où  l'art  devoit  le  faire  aré- 
ter  :  ce  qu'il  dit  ensuite  que  les  deux 
princes  Lorains  le  plaigeront  ^  et  encore 
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Avisez  donc,  si  vous  avez  désir 
De  rien  prêter,  vous  me  ferez  plaisir. 

Tout  cela ,  dis-je ,  n'ajoute  plus  rien 
Cic.deOrat.à  la  pensée  :  c'est  ce  que  Cicéron 
Vt  °5,^^^' '^P^le  verhôrinn  Tel  optimônim  atque 
ornaLissimûrum  sônitiis  iiichns.  Que  s'il 
y  avoit  quelque  chose  de  plus  à  dire  , 
ce  sont  les  douze  derniers  vers  qui 
font  un  nouveau  sens ,  et  ne  sont 
plus  une  périphrase  qui  regarde  l'em- 
prunt. 

Voilà  le  point  principal  de  ma  lettre  , 
Vous  savez  tout,  il  n'y  faut  plus  rien 

mettre  , 
"Rien  mettre  las  !  Certes,  et  si  ferai , 
En  ce  faisant  mon  style  j^enflerai; 
Disant,  ô  Roi  amoureux  des  neuf  Muses, 
Roi,  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses , 
Roi ,  plus  que  Mars ,  d'honeur  environé  , 
Roi ,  le  plus  Roi  qui  fut  onc  couronë  ;   , 
Dieutont-puisr.anltedoint,pourt'estrener, 
Les  quatre  coins  du  monde  à  gouverner  , 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine , 
Que  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne. 

4*   ^^  s^  ^^^^   ^^    périphrase  par 
nécessité  ,  quand  il  '^^a^it  de  traduire , 
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et  que  la  laniçue  du  traducteur  n'a 
point  d'expression  propre  qui  répon- 
de à  la  langue  originale  :  par  exem- 
ple ,-pour  exprimer  en  latin  une  per- 
ruque ,  il  faut  dire  coma  adscitîtia  _, 
mie  chevelure  empruntée  ,  des  che- 
vaux qu'on  s'est  ajustés.  Il  y  a  en 
latin  des  verbes  qui  n'ont  point  de 
supin  ,  et  par  conséquent  point  de 
participe ,  ainsi  au  lieu  de  s'exprimer 
par  le  participe ,  on  est  obligé  de  re- 
courir à  la  périphraseybre  ut,  esse  fiï- 
turum  ut;]  eu  ai  donné  plusieurs  exem  - 
pies  dans  la  syntaxe. 

XVIII. 

L'  H  Y  P  A  L  L  A  G  E. 

Virgile,   pour   dire  mettre  à  la  rWetK-Kdi-yn, 
voile  ,  a   dit  ^  dare  cldssihus  austros  v  ,'"1,"^"^^"°; 
1  ordre  naturel  demandoit   qu  il   dit  et    «>/ct-ûy. 
plutôt  ,  dare  classes  austris.  à^ïxxciT'fu^^' 

Cicéron  dans  l'oraison  pour  Mar-    *  Mn.  1.  ju 
cellus  ,  dit  à  César  qu'on  n'a  jamais  ^•^^* 
vu  clans  la  ville  son  épée  vuide  du 
foureau  ,  glddium  vagina  vdcuum  tu 
urhe  non  vidimus.  Il  ne  s'agit  pas  du 
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fonds  de  la  pensée,  qui  est  de  faire 
entendre  qne  César  n'avoit  exercé  au- 
cune cruauté  dans  la  ville  de  Rome, 
il  s'agit  de  la  combinaison  des  paroles 
qui  ne  paroissent  pas  liées  enire  elles 
corne  elles  le  sont  dans  le  kngaije 
ordman  e  ,  car  a^>acuus  se  dit  plutôt  du 
foureau  que  de  l'épée. 

Ovide  comence  5es  métamorphoses 
par  ces  paroles  : 

In  novafert  ânimus  mulâtas  d'cere  formas 
Corpora 

La  construction  est  ânimus  fert  me  ad 
dîcere  formas  mutâtas  in  nova  corpora. 
Mon  génie  me  porte  à  raconter  les 
formes  changées  en  de  nouveaux 
corps  :  il  étoit  plus  naturel  de  dire  , 
à  raconter  les  corps  _,  c'est  à-dire  ,  à 
parler  des  corps  changés  en  de  nom'èles 
formes. 

Vous  voyez  que  dans  ces  sortes 
d'expressions  les  mots  ne  sont  pas 
construits  ni  combinés  enir'eux  come 
ils  le  devroient  être  selon  la  destina- 
lion  des  terminaisons  et  la  construc- 
tion ordinaire.  C'est  cette  transposi- 
tion ou  changement  de  construction 
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qu'on  apèle  Hjpallage ,  mot  grec  qui 
signifie  changement. 

Cette  figure  est  Lien  malheureuse  :     inst.  Orat. 
les    Rhéteurs    disent    que    c'est   aux  J^^.^  J/^  ^"  '^' 
Grammairiens  à  en  parler  ,  Gramma^ 
ticôrmn  pàtius  schéma  est  qiiàm  tropus  j 
dit  Vossius  ;  et  les  Grammairiens  la   Des  fîg  de 
renvoient  aux  Rhéteurs  :  Vhypallage ^  ^^^l^^  ^** 
à  vî^ai  dire  ,  nest  point  une  figure  de 
Grammaire ,  dit  la  nouvèle  Méthode 
de  P.  R.  C'est  un  trope  ou  une  figure 
d'élocution. 

Le  changement  qui  se  fait  dans  la 
construction  des  mots  par  cette  figu- 
re ,  ne  regarde  pas  leur  signification , 
ainsi  en  ce  sens  cette  figure  n'est 
point  un  trope  ,  et  doit  être  mise 
dans  la  classe  desidiotismesou  façons 
de  parler  particulières  à  la  langue  la- 
tine :  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas 
inutile  d'en  faire  mention  parmi  les 
tropes;  le  changement  que  l'hypalla- 
ge  fait  dans  la  combinaison  et  dans 
la  construction  des  mots  ,  est  une  sor- 
te de  trope  ou  de  conversion.  Après 
tout ,  dans  quelque  rang  qu'on  juge 
à  propos  de  placer  l'hypallage ,  il  est 
certain  que  c'est  une  figure  très-re- 
marquable . 
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Souvent  la  vivacité  de  rimaginaliou 
nous  fait  parler  de  manière  ,  que 
quand  nous  venons  ensuite  à  consi- 
dérer de  sang  froid  Tarangement  dans 
lequel  nous  avons  construit  les  mois 
dont  nous  nous  somes  servis  ,  nous 
trouvons  que  nous  nous  somes  écar- 
tés de  l'ordre  naturel ,  et  de  la  ma- 
nière dont  les  autres  homes  construi- 
sent les  mots  quand  ils  veulent  expri- 
mer la  même  pensée  ;  c'est  un  man- 
que d'exactitude  dans  les  modernes  ;" 
mais  les  langues  anciènes  autorisent 
souvent  ces  transpositions  :  ainsi  dans 
les  anciens  la  transposition  dont  nous 
parlons  est  une  figure  respectable 
qu'on  apèJe  hjpallage ,  c'est-à-dire, 
changement ,  transposition ,  ou  ren- 
versement de  construction.  Le  besoin 
d'une  certaine  mesure  dans  les  vers , 
a  souvent  obhgé  les  anciens  Poètes 
d'avoir  recours  à  ces  façons  de  par- 
ler ,  et  il  faut  convenir  qu'elles  ont 
quelquefois  de  la  grâce  :  aussi  les  a- 
t-on  élevées  à  la  dignité  d'expressions 
figurées  ;  et  en  ceci  les  anciens  l'em- 
portent bien  sur  les  modernes  ,  à  qui 
on  ne  fera  pas  de  long-tems  le  même 
Loueur. 
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Je  vais  ajouter  encore  ici  quel- 
ques exemples  de  celle  fîi^ure,  pour 
Ja  faire  luienx  connoître.  Virgile  fait 
dire  à  Didou  : 

Et  cùni  fn'gida  mors  anima  sedûxerit  artus.     JEn.  )  iv 

V.  3r5. 
udprès  que  la  froide  mort  aura  séparé 
de  mon  ame  les  membres  de  mon  corps  ^ 
il  est  plus  ordinaire  de  dire  aura  séparé 
mon  ame  de  mon  corps  :  le  corps  de- 
meure ,  et  J'anic  le  quitte  ;  ainsi  Ser- 
vius  et  la  plupart  des  comenialeurs 
trouvent  une  hypallage  dans  ces  pa- 
roles de  Virgile. 

Le  même  Poêle  parlant  d'Enée  et 
de  la  Sibylle  qui  conduisit  ce  héros 
dans  les  enfeps  ,  dit  : 

Ibant  obscûri  solâ  sub  nocte  per  umbram.      ^ïn.  l.  vi. 


■.t56. 


Pour  dire  qu'ils  marchoient  tout  seuls 
dans  les  ténèbres  d'une  nuit  sombre. 
Servius  et  le  P.  de  la  Rue  ,  disent 
que  c'est  ici  une  hypallage  pour  ibant 
soli  sub  obscurci  nocte. 
Horace  a  dit  : 

Pôcula  letlia30S  ut  siducéntiasomnos  Hor.  l.  v. 

Trâxerim.  od.  14.  v.3. 


▼.74 
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Corne  si  fauois  bu  les  eaux  qui  amènent 
le  someil  du  fleure  Létlié.  Il  etoit  plus 
naturel  de  &^epôcula  lethea^  les  eaux 
du  fleuve  Le'thé. 

Virgile   a   dit   (\aEnée  raluma    des 
feujc  presque  éteints. 

Mxi.  1.  V. Sopitos  suscitât  ignés. 

Il  n'y  a  point  là  d'hypaîlage ,  car  jo- 
pitos  ,  selon  la  construction  ordinai- 
re ,  se  ra porte  à  ignés  :  mais  quand 
pour  dire  qaEnée  raluma  sur  l'autel 
d'Hercule  le  feu  presque  éteint,  Virgile 
s'exprime  en  ces  termes  ; 

^n.  l.viii Hercûleis  sopitas  ignibas  aras 

"'  M2.  Excitât. 

Alors  il  y  a  une  hypallage ,  car  se- 
lon la  combinaison  ordinaire  ,  il  au- 
roit  dit ,  excitât  ignés  sopitos  in  aris 
hercûleis  y  id  est ,  Hérculi  sacris . 

Au  livre  XII.  pour  dire  ,  si  au 
contraij'e  Mars  fait  tourner  la  victoire 
de  notre  côté  y  il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

JEn.  1,  XII.  Sin  nostrum  annnerit nobis  victûria  Martem. 
V.  187. 
servius.  ibid.  q^^  ç^^^  ^^^  ^j^^  hypallage  ,  selon  Ser- 
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\ius.  Hjpallage  :  pro  sin  noster  Mars 
anniierit  iiobis  victôriam  :  nam  Mar- 
tem  Victoria  comitdtur» 

On  peut  aussi  regarder  corne  une 
sorte  d'hypallage  ,  cette  façon  de  par- 
ler selon  laquelle  on  marque  par  un 
adjectif,  une  circonstance  qui  est  or- 
dinairement exprimée  par  un  adver- 
be :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  dire 
^[xiEnée  envoja  promptenient  Achate  , 
Virgile  dit  : 

....  Râpidum  adnavesprsemittit  Achâten,     ^n.  1.  i. 
Ascânio. .  .  v.  644. 

Rdpidwn  est  pour  proniptement ,  en 
diligence. 

Âge  di^ersasy  c'est-à-dire  ,  chassez-   ibid.  v.  70. 
les  cà  et  là. 

JamqueascendebantcolleinquiplûrimusTirbi     ^^-  ^'  ^' 
Imminei.  v.  423. 

Plàrimus ,  c'est-à-dire  ,  en  long ,  une 
coline  qui  domine ,  qui  règne  tout  le 
long  de  la  ville. 

Médius  ,  summus  ^  înjimus  ,  sont 
souvent  employés   en  latin  dans  uu 


sens  que  nous  rendons  par  des  ad 
verbes  ,  et  de  même  nullus  pour  72071  ;  v.^'o. 


Ter.  F.un. 


A  et. 
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mémini  y  tamétsi  nullus  môneas ,  ponr 
non  niôneas  ,  corne  Donat  Fa  re- 
marqué. 

Par  tous  ces  exemples  on  peut  ob- 
server : 

1 .  Qu'il  ne  faut  point  que  l'iiy- 
palla^e  apporte  de  l'oLscurité  ou  de 
l'équivoque  à  la  pensée.  Il  faut  tou- 
jours qu'au  travers  du  dérangement 
de  construction  ,  le  fonds  de  la  pen- 
sée puisse  être  aussi  facilement  démê- 
lé ,  que  si  l'on  se  fut  servi  de  l'arau-. 
genient  ordinaire.  On  ne  doit  parler 
que  pour  être  entendu  par  ceux  qui 
conoissent  le  génie  d'une  langue. 

2.  Ainsi  quand  la  construction  est 
équivoque  ,  ou  que  les  paroles  expri- 
ment un  sens  contraire  à  ce  que  l'au- 
teur a  voulu  dire  ;  on  doit  convenir 
qu'il  y  a  équivoque  ,  que  l'auteur  a 
fait  un  contre-sens ,  et  qu'en  un  mot 
il  s'est  mal  exprimé.  Les  anciens 
étoient  homes  ,  et  par  conséquent 
sujets  à  faire  des  fautes  come  nous. 
Il  y  a  de  la  petitesse  et  une  sorte  de 

j  fanatisme  à  recourir  aux  figures  pour 
\  excuser  des  expressions  qu'ils  conda- 
/    neroient  eux-mêmes  ,  et   que  leurs 
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coDtemporainsont  souvent  condaiiees. 
L'iiypallage  ne  prêle  pas  son  nom  aux 
conire-sens  et  aux  e'quivoques  ;  au- 
trement tout  seroit  confondu  ,  et  cette 
figure  devien.droit  un  asyle  pour  l'er- 
reur et  pour  l'obscurité. 

L'iijpallage  ne  se  fait  que  quand 
on  ne  suit  point  dans  les  mots  l'a- 
rangement  e'tabli  dans  une  langue  , 
mais  il  ne  faut  point  juger  de  l'aran- 
gement  et  de  la  signification  des  mots 
d'une  langue  par  l'usage  établi  en  une 
autre  langue  pour  exprimer  la  même 
pensée.  Nous  disons  en  françois  ,  je 
me  repeiis  ,  je  m'aflige  de  ma  faute  : 
Je  est  le  sujet  de  la  proposition ,  c'est 
le  nominatif  du  verbe  :  en  latin  on 
prend  un  autre  tour,  les  termes  de 
la  proposition  ont  un  autre  arange- 
ment ,  je  ^  devient  le  terme  de  l'ac- 
tion ,  ainsi ,  selon  la  destination  des 
cas,  je,  se  met  à  l'acusatif;  le  sou- 
a.wnir  de  ma  faute  inaflige,  m'afecte  ^ 
de  repentir,  tel  est  le  tour  latin  ,  pœ^ 
nitet  me  culpœ  ,  c'est-à-dire  ,  recordci- 
tio  ,  ratio  ,  respéctus  ,  vitium ,  negô-  L.  3.  f.  i. 
tium,  factum,  ou  malum  culpœ  pœni-^' ^^'^  ^ 
tet  me^  Phèdre  a  dit,  malis  nequitiœ^.^. 
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pour  nequitiâ  ;  res  cihi  pour  cihus. 
Voyez  les  observations  que  nous  avons 
faites  sur  ce  sujet  dans  la  syntaxe. 

Il  n'y  a  donc  point  d'hypallage  dans 
pœnitet  me  culpœ ,  ni  dans  les  autres 
façons  de  parler  semblables  ;  je  ne 
crois  pas  non  plus ,  quoi  qu'en  disent 
les  Comenlateurs  d'Horace  ,  qu'il  y 
ait  une  hypallage  dans  ces  vers  de 
Ode  17.  du  livre  premier. 

Velox  arnœiinm  séepè  Lucre tilem 
Mutât  Lycseo  Faunus. 

C'est-à-dire,  que  Faune  prend 
souvent  en  échange  le  Lucrétile  pour 
le  Lycée ,  il  vient  souvent  habiter  le 
Lucrétile  auprès  de  la  maison  de 
campagne  d'Horace  ,  et  quile  pour 
cela  le  Lycée  sa  demeure  ordinaire. 
Tel  est  le  sens  d'Horace  ,  conte  la 
suite  de  VOde  le  doue  nécessairement 
Tom.  i.p.  «  entendre.  Ce  sont  les  paroles  du 
*'^^'  P.  Sanadon  ^,  qui  trouve  dans  cette 

*  Voyez  les  remarques  du  P.  Sanatlon  à 
l'ocasion  de  Luccinamutet  pâscua  ,  vers  28, 
de  rode  Ibis  liburnis.  Poésies  d'Horace., 
tom.  \.  page  17  5. 
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faron   de  parler  une  vraie  hjpallage 
ou  un  renversement  de  construction. 

Mais  il  nie    paroît   que    c'est  ju- 
ger du   laliu    par    le    frauçois  ,    que 
de  trouver  uue  Iijpall âge    dans    ces 
paroles    d'Horace,    Lucrétilem  mutât 
Lycœo  Faunus.  Ou  conience  par  ata- 
cher  à  mutdre  la  même  idée  que  nous 
ataclions  à  noire  verbe   changer;  do- 
uer ce  qu'on  a  pour  ce  qu'on  n'a  pas  ; 
ensuite ,  sans  avoir  e'gard  à  la  phrase 
latine  ,  on  traduit ,   Faune  change  le 
Lucrétile  pour  le    Ljcée   :    et    corne 
cette  expression  signifie  en  francois 
que  Faune  passe  du  Lucre'lile  au  Ly- 
cée ,  et  non  du  Lycée  au  Lucrétile  , 
ce  qui  est  pourtant  ce  qu'on  sait  bien 
qu'Horace  a  voulu  dire ,  on  est  obli- 
gé de  recoui-ir  à  l'hypallage  pour  sau- 
ver le  contre -sens   que    le    francois 
seul  présoute.  Mais  le  renversement 
de  construction  ne  doit  jamais  ren- 
verser le  sens  ,  come  je  viens  de  le 
remarquer  ;   c'est   la   phrase  même  , 
et   non    la    suite    du   discours  ,    qui 
doit  faire  entendre  la  pensée  ,  si  ce 
n'est  dans  toute  son  étendue  ,   c'est 
au  moins  dans  ce   qu'elle  présente 
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d'abord  à  l'esprit  de  ceux  qui  savent 
la  langue. 

Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin 
même,  et  nous  ne  trouverons  ici  ni 
contre-sens  ni  hypallage  ,  nous  ne 
verrons  qu'une  phrase  latine  fort  or- 
dinaire en  prose  et  en  vers. 

On  dit  en  latin  dondre  mûnera  ali- 
cui ,  douer  des  présens  à  quelqu'un  , 
et  Ton  dit  aussi  dondre  aliquem  mû- 
iiere ,  gratifier  quelqu'un  d'un  présent  : 
on  dit  également  circàmdare  wheni 
mœnibus ,  et  circiimdare  mœnia  urbi; 
de  même  on  se  sert  de  mutdre ,  soit 
pour  douer  _,  soit  pour  prendre  une 
chose  au  lieu  d'une  autre. 
Mart.  Lex.  Miito  ,  disent  les  Etymologistes  , 
V.  muto^  vient  de  niotu  :  mutdre  quasi  niotdre, 
L'anciène  manière  d'acquérir  ce  qu'on 
n'avoit  pas ,  se  faisoit  par  des  échan- 
ges ,  de  là  muto  signifie  également 
acheter  ou  vendre^  prendre  ou  doner 
quelque  chose  au  Heu  d'une  autre , 
emo  aut  vendo ,  dit  Martinius  ,  et  il 
cite  Columelle  ,  qui  a  dit  porcus  lac- 
teus  œre  rtiutdndus  est,  il  faut  acheter 
un  cochon  de  lait. 

Ainsi  ,    mutât  Lucrétilem,  signifie 

vient 
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vient  prendre  ,  vient  posséder ,  vient 
habiter  le  Lucrétile ,  il  aclièle  ,  pour 
ainsi  dire ,  le  Lucrétile  par  le  Lycée. 

M.  Dacier,  sur  ce  passage  d'Ho- 
race ,  remarque  qu'iJorace  parle  sou- 
\^ent  de  même ,  et  je  sais  bien ,  ajoute-t-il , 
^ue  quelques  histoîiens  Vont  imité, 

Lorsqu'Ovide  fait  dire  à  Médée 
qu'elle  voudroit  avoir  acheté  Jason 
pour  toutes  les  richesses  de  l'Univers, 
il  se  sert  de  mutdre, 

Quemque  ego  cnm  rébus  ^uas  totus  pussidet    Met.  1.  va. 

orbis  V.  59, 

jEsdnidem  mutasse  velim. 

Où  vous  voyez  que  corne  Horace  , 
Ovide  emploie  mutdre  dans  le  sens 
d^aquérir  ce  quon  n'a  pas  ,  de  pren- 
dre ^  d'acheter  une  chose  en  en  donant 
une  autre.  Le  P.  Sanadon  remarque  Tom.  r. 
qu'Horace  s'est  souvent  servi  de  mu-?'  '7^* 
tare  en  ce  sens ,  mutâ^it  lugubre  sa- 
gum  pûnico  y  ^  pour  pûnicum  sagum 
lûgubri  ;  mutet  lucàna  câlabris  pas- 
Cuis  y  *^  pour  câlahra  pdscua  lucdnis  :    ■ 

*  L.  V.  Od.  IX. 

^"^  L.  V.  Od.  I. 


7^2  L'  H  Y  P  A  L  L  A  G  E. 

77iiitat  uvam  stjigilî  ^  *  pour  strîgilim 
uvâ. 

L'usage  de  mutdre  dliquid  dliquâ  re 
dans  le  sens  de  prendj^e  en  échange  , 
est  trop  fréquent  pour  être  autre  chose 
qu'une  phrase  latine  ,  conie  dondre 
dliqueni  dliquâ  re  ^  gratifier  quelqu'un 
de  quelque  chose  ;  etcifcûmdaremœJiia 
urhiy  doner  des  murailles  à  une  ville 
tout  autour,  c'est-à-dire,  entourer 
une  ville  de  murailles':  l'hypallage  ne 
se  met  pas  ainsi  à  tous  les  jours. 


XIX. 

L'  O  N  O  M  A  T  O  p  É  E. 

ii-JL' Onomatopée  est  ime  figure 

1*.  ^o-'n^^iy^  par  laquelle  un  mot  imite  le  son  na- 

seu    vocabulii-  1  ,.,       .        .^ 

/icfio.foima-tiu^el  de  ce  quil  signifie.  Ou  re'duit 
tion  d  un  gQ^g  cette  figure  les  mots  formés  par 
imitation  du  son  ;  come  le  glongpu. 
de  la  bouteille  :  le  cliquetis  _,  c'est-à- 
dire  ,  le  bruit  que  font  les  boucliers , 
les  épées,  et  les  autres  armes  en  se 

*  L.  II.  Sat.  yii.  V.  iio. 


Ovo.wst'Jo^ûi 


mot. 
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ciloquaut.  Le  trictrac  qu'on  ajieloit 
autrefois  tictac  ;  sorte  de  jeu  assez 
coniun ,  ainsi  nome  du  bruit  que  font 
les  dames  et  les  dés  dont  on  se  sert  ;  r 

à  ce  jeu  :  Timntus  œris ,  tintement  :  ^ 

c  est  le  son  clair  et  aigu  des  métaux. 
Biïbire j  hilhit  dmpliora,  la  petite  bou- 
teille qui  fait  glouglou  ,  on  le  dit 
d'une  petite  bouteille  dont  le  goulot 
esf  étroit.  Taratàntara ,  c'est  le  bruit 
de  la  trompette. 

At  tuba  tenîbili  sonitu  tarathitara  dixit. 

C'est  un  ancien  vers  d'Enuius ,  au  ra- 
port  de  Servius.  Virgile  en  a  cbangé 
le  dernier  hémisticlie ,  qu'il  n'a  pas 
trouvé  assez  digne  de  la  poësie  épi- 
que ;  voyez  Servius  sur  ce  vers  de 
Virgile  : 

At  tuba  terribilem  sunitum  procul  apre  ca-       ;En.  ï. 

n(5ro  V.  5o?. 

Incrépuit. 

Cachimius  y  c'est  un  rire  immodéré. 
Cachinno  y  unis  ^  se  dit  d'un  home  qui 
rit  sans  retenue  :  ces  deux  mots  sont 
formés  du  son  ou  du  bruit  que  l'oa 

L  2 
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entend  quand  quelcju'un  rit  avec  éclat. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  mots  qui  ex- 
priment le   cri   des   animaux  ,  corne 
Lucr.  1.  5.  &e7e/' ^  qui  se  dit  des  brebis. 
V.  1072.  Baubdri ,  aboyer,   se  dit  des  gros 

chiens.  Latrdre ,  aboyer  ,  hurler ,  c'est 
le  mot  générique.  3/z^?//'e ,  parler  entre 
les  dents  ,  murmurer  ,  gronder  ,  corne 
les  chiens  :  mu  canum  est ,  undè  mu-- 
tire  ,  dit  Charisius. 

Les  noms  de  plusieurs  animaux  sont 
tirés  de  leurs  cris  ,  sur-tout  dans  les 
langues  originales. 
Upupa ,  Hupe  ,  Hibou. 
Cûculus ,  qu'on  prononçoit  coucouîouSj, 

un  Coucou ,  oiseau. 
HinÏTido ,  une  Hirondèle. 
Ulula,  Chouète. 
Bubo  y  Hibou. 
Grdcculus  ,  un  Choucas ,   espèce  de 

Corneille. 
Gallina,  une  Poule. 

Cette  figure  n'est  point  un  irope  , 
puisque  le  mot  se  prend  dans  le  sens 
propre  :  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas 
inutile  de  la  remarquer  ici. 
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X  X. 

Quun  même  mot  peut,  être  doublement 
fguré. 

Il   est  à  observer   que   souvent  un 
mot  est  doublement  figuré  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'en  un  certain  sens  il  apar- 
tient  à  un  certain  trope  ,  et  qu'en  un 
autre  sens  il  peut  être  rangé  sous  un 
autre  trope.  On  peut  avoir  fait  cette 
remarque  dans  quelques  exemples  que 
j'ai  déjà  raportés.  Quand  Virgile  dit 
de  Bitias ,  que  pleno  se  prôluit  auro , 
auro ,  se  prend  d'abord  pour  la  coupe , 
c'est  une  synecdoque  de  la  matière 
pour  la  chose  qui  en  est  faite  ;  ensuite 
la  coupe  se  prend  pour  la  liqueur  qui 
étoit  contenue  dans  cette  coupe  :  c'est 
une  métonymie  du  contenant  pour  le 
contenu. 

Nota  ,  marque  ,  signe  ,  se  dit  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  sert  à  conoître 
ou  remarquer  quelque  chose  ;  mais 
lorsque  nota  (note)  ,  se  prend  pour 
dédecus ,  marque  d'infamie  ,  tache  dans 

L  5 
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la  répiilation ,  conie  quand  on  dit  d'un 
militaire ,  il  s'est  enfui  en  une  telle  oca- 
sion  j  c'est  une  note ,  il  y  a  iioe  méta- 
phore et  mie  synecdoque  dans  cette 
façon  de  parler. 

Il  y  a  métaphore  ,  puisque  cette 
note  n'est  pas  une  marque  réèle  ,  ou 
tin  signe  sensible  ,  qui  soit  sur  la  per- 
sone  dont  on  parle  ;  ce  n'est  que  par 
comparaison  qu'on  se  sert  de  ce  mot  ; 
on.  donc  à  note  un  sens  spirituel  et 
métaphorique. 

Il  y  a  synecdoque  ,  puisque  note  est 
restreint  à  la  signification  particulière 
tache  j  dédecus. 

Lorsque  pour  dire  qu'il  faut  faire 
pénitence  et  réprimer  ses  passions, 
on  dit  f^'Wfaut  monijier  la  chair;  c'est 
une  expression  figurée  qui  peut  se 
raporter  à  la  synecdoque  et  à  la  mé- 
taphore. Chair  ne  se  prend  point  alors 
dans  le  sens  propre  ,  ni  dans  toute  son 
étendue  ;  il  se  prend  pour  le  corps 
humain  ,  et  sur-tout  pour  les  passions, 
les  sens  :  ainsi  c'est  une  synecdoque; 
mais  mortifier  est  un  terme  métapho- 
rique ,  on  veut  dire  qu'il  faut  éloigner 
de  nous  toutes  les  délicatesses  sen- 


Même  mot,  &c.  247 
siblcs  ;  qu'il  faut  punir  noire  corps , 
le  sevrer  de  ce  qui  le  flale  ,  afin  d'afoi- 
blir  Tapé  lit  charnel ,  la  convoitise  ,  les 
passions,  les  soumettre  à  Tesprit  ,  et 
pour  ainsi  dire ,  les  faire  mourir. 

Le  changement  d'état  par  lequel  un 
citoyen  romain  perdoit  sa  liberté ,  ou 
aloit  en  exil ,  ou  changeoit  de  famille , 
s'apeloit  càpitis  minàtio  ,  diminution 
de  tête  :  c'est  encore  une  expression 
métaphorique  qui  peut  aussi  être  ra- 
portée  à  la  synecdoque.  Je  crois  qu'en 
ces  ocasions  on  peut  s'épargner  la 
peine  d'une  exactitude  trop  recher- 
chée ,  et  qu'il  suffit  de  remarquer  que 
l'expression  est  figurée ,  et  la  ranger 
sous  l'espèce  de  trope  auquel  elle  a  le 
plus  de  raport. 


■^j^ 
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XXI. 

De  la  subordination  des  Tropes ,  ou  du 
rang  quils  doivent  tenir  les  uns  à 
regard  des  autj^es ,  et  de  leurs  carac- 
telles  particuliers . 

y^ uiNTiLiEN  dit*  que  les  Gram- 
mairiens aussi  bien  que  les  Philoso- 
plies  disputent  beaucoup  entre  eux 
pour  savoir  combien  il  y  a  de  difé- 
rentes  classes  de  tropes, ,  combien 
chaque  classe  renferme  d'espèces  par- 
ticulières ,  et  enfin  quel  est  l'ordre 
qu'on  doit  garder  entre  ces  classes  et 
ces  espèces. 
Inst.  Orat.       Vossius   souticiit   qu'il  n'y  a   que 

î      TV       C      V  •  •  •  I 

Art  a.etc.x'.  ^P'^^*'^  tropes  principaux  ,  qui  sont  Ja 
art,  1,  Métaphore,   la   Métonymie,   la   Sy- 

necdoque  et  l'Ironie  ;  les  autres  ,  à 
ce  qu'il  prétend ,  se  raportent  à  ceux- 

"^  Circa  qnem  (tropurn)  inexplicdbilis,  et 
Gramnirtticis  inter  ipsos,  et  Pliilosophis  pu- 
gna  est  ;  quae  sint  gênera,  quae  spécies,  (juis 
nùmerus ,  quis  oui  subjiciâtur.  Quint.  Inst. 
Orat.  1.  VIII.  c.  6. 
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là  corne  les  espèces  aux  genres  :  mais 
toutes  ces  discussions  sont  assez  inu- 
tiles dans  la  pratique  ,  et  il  ne  faut 
point  s'amuser  à  des  recherches  qui 
souvent  n'ont  aucun  objet  certain. 

Tomes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  difé- 
rence  dans  le  raport  naturel  qui  doue 
lieu  à  la  signification  empruntée  ,  ou 
peut  dire  que  l'expression  qui  est  fon- 
dée sur  ce  raport  apartient  à  un  Irope 
particulier. 

C'est  le  raport  de  ressemblance  qui 
est  le  fondement  de  la  catachrèse  et 
de  la  métaphore  -,  on  dit  au  propre 
une  feuille  d'arbre  ^  et  par  catachrèse 
une  feuille  de  papier  ^  parce  qu'une 
feuille  de  papier  est  à-peu-près  aussi 
mince  qu'une  feuille  d'arbre.  La  ca- 
tachrèse est  la  première  espèce  de 
métaphore.  On  a  recours  à  la  cata- 
chrèse par  nécessité  ,  quand  on  ne 
trouve  point  de  mot  propre  pour  ex- 
primer ce  qu'on  veut  dire.  Les  autres 
espèces  de  métaphores  se  font  par 
d'autres  mouvemens  de  l'imagination 
qui  ont  toujours  la  ressemblance  pour 
fondement. 

L'ironie  au  contraire  est  fondée  sur 
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uu  raporl  croposidon  ,  de  contrariété, 
de  diférence  ,  et ,  ponr  ainsi  dire  ,  sur 
le  contraste  qu'il  y  a,  ou  que  nous 
imaginons  entre  un  objet  et.  un  autre  ; 
Satyre  ix.   c'est  ainsi  que  Eoileau  a  dit,  Quinault 


est  un  Virgile, 


La  métonymie  et  la  synecdoque  , 
aussi-bien  que  \<à^  figures  qui  ne  sont 
qiie  des  espèces  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre ,  sont  fondées  sur  quelque  autre 
sorte  de  raport  qui  n'est  ni  un  raport 
de  ressemblance  ,  ni  un  raport  dû 
contraire.  Tel  est,  par  exemple,  le 
raport  de  la  cause  à  l'éfet  ;  ainsi  dans 
la  métonymie  et  dans  la  spiecdoque 
les  objets  ne  sont  considérés  ni  corne 
semblables  ,  ni  come  contraires  ,  on 
les  regarde  seulement  come  ayant  en- 
tr'enx  quelque  relation  ,  quelque  liai- 
son ,  quelque  sorte  d'union  :  mais  il 
V  a  cette  diférence  ,  que  ,  dans  la 
métonymie  ,  l'union  n'empécbe  pas 
qu'une  cbose  ne  subsiste  indépenda- 
ment  d'une  autre;  au  lieu  que,  dans 
la  svnecdoque  ,  les  objets  dont  l'un 
est  dit  pour  l'autre  ,  ont  une  liaisop 
plus  dépendante  ,  come  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  l'un  est  compris  sous 
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Je  nom  de  l'autre ,  ils  forment  un  en- 
semble, un  tout;  par  exemple,  quand 
je  dis  de  quelqu'un  ,  qu'il  a  lu  Cicé- 
rojij  Horace  y  Virgile  y  au  lieu  de  dire  , 
les  ouvrages  de  Cicéron  ^  &c.  je  prens 
la  cause  pour  l'éfet ,  c'est  le  raport 
qu'il  y  a  entre  un  auteur  et  son  livre, 
qui  est  le  fondement  de  cette  façon 
de  parler ,  voilà  une  relation  ,  mais  le 
livre  subsiste  sans  son  auteur  ,  et  ne 
forme  pas  un  tout  avec  lui  ;  au  lieu 
que  ,  lorsque  je  dis  cent  voiles  pour 
cent  {^aisseaux  y  je  prens  la  partie  pour 
le  tout ,  les  voiles  sont  nécessaires  à  un 
vaisseau  :  il  en  est  de  même  quand  je 
dis  qu'on  a  pajé  tant  par  tête ,  la  tête 
est  une  partie  essentièle  à  l'home. 
Enfin  dans  la  synecdoque  il  y  a  plus 
d'union  et  de  dépendance  entre  les 
objets  dont  le  nom  de  l'un  se  met 
pour  le  nom  de  l'autre ,  qu'il  n'y  en 
a  dans  la  métonymie. 

L'allusion  se  sert  de  toutes  les  sor- 
tes de  relations,  peu  lui  importe  que 
les  termes  convièncnt  ou  ne  conviè- 
nent  pas  entre  eux  ,  pourvu  que  par 
la  liaison  qu'il  y  a  entre  les  idées  ac- 
cessoires ,   ils  réveillent   celle   qu'on 
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a  eu  dessein  de  réveiller.  Les  circons- 
tances qui  acompagnent  le  sens  littéral 
des  mots  dont  on  se  sert  dans  l'allu- 
sion ,  nous  font  conoîlre  que  ce  sens 
littéral  n'est  pas  celui  qu'on  a  eu  des- 
sein d'exciter  dans  notre  esprit  ,  et 
nous  dévoilent  facilement  le  sens  fi- 
guré qu'on  a  voulu  nous  faire  entendre. 

L'euplîémisme  est  une  espèce  d'allu- 
sion ,  avec  cette  diférence  qu'on  cher- 
che à  éviter  les  mots  qui  pouroient 
exciter  quelque  idée  triste ,  dure ,  ou 
contraire  à  la  bienséance. 

Enfin  chaque  espèce  de  trope  a  son 
caractère  propre  qui  le  distins^ue  d'un 
autre ,  corne  il  a  été  facile  de  le  re- 
marquer par  les  observations  qui  ont 
été  faites  sur  chaque  trope  en  parti- 
culier. Les  persones  qui  trouveront 
ces  observations  ou  trop  abstraites ,  ou 
peu  utiles  dans  la  pratique,  pouront  se 
contenter  de  bien  sentir  par  les  exem- 
ples la  diférence  qu'il  y  a  d'un  trope  à 
un  autre.  Les  exemples  les  mèneront 
insensiblement  aux  observations. 
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XXII. 

I.  Des  Tro-pes  dont  on  n  a  point  parle. 

II.  ï^ariété  dans  la  dénomination  des 
Tropes, 

I-  VJOME  les  figures  ne  sont  que 
des  manières  de  parler  qui  oni  un 
caractère  particulier  auquel  on  a  do- 
né  un  nom  ;  que  d'ailleurs  chaque 
sorte  de  figure  peut  être  variée  en 
plusieurs  manières  diférentes  ,  il  est 
évident  que  si  l'on  vient  à  observer 
chacune  de  ces  manières  ,  et  à  leur 
doner  des  noms  particuliers  ,  on  en 
fera  autant  de  figures.  De-làles  noms 
de  mimésis  y  apôpliasis  y  catdphasis  , 
asteismus  ^  mycterismus  _,  chariejitis- 
mus  y  diasjmms  y  sarcasmus ,  et  au- 
tres pareils  qu'on  ne  trouve  guère  que 
dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  les  ont 
imaginés. 

Les  expressions  figurées  qui  ont 
doné  lieu  à  ces  sortes  de  noms  , 
peuvent  aisément  être  réduites  sous 
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quelqu'une  des  classes  de  iropes  dont 
j'ai  déjà  parle.  Le  sarcasme ,  par 
exemple  ,  n'est  autre  chose  qu'une 
ironie  faite  avec  aigreur  et  avec  em- 
portement. *  On  trouve  l'infini  par- 
tout :  mais  quand  une  fois  on  est  par- 
venu au  point  de  division  o<.-  ce  qu'on 
divise  n'est  plus  palpable,  c'est  perdre 
son  tems  et  sa  peine  que  de  s'amuser 
à  diviser. 

II.  Les  auteurs  douent  quelquefois 
des  noms  diferens  à  la  même  espèce 
d'expression  figurée  ,  je  veux  dire  , 
que  l'un  apèle  hjpallage ,  ce  qu'un 
autre  nome  métonymie  :  les  noms  de 
ces  sortes  de  fi^jures  étant  arbitrai- 
res  ,  et  quelques-uns  ayant  beaucoup 
de  raport  à  d'autres  ,  selon  leur  ély- 
mologie  ,  il  n'est  pas  étonant  qu'où 
les  ait  souvent  confondus.  Aristote 
doue  le  nom  de  métaphore  à  la  plu- 
c  o  P^^^  ^^^  tropes  qui  ont  aujourd'hui 
a.  94.  aliter  àes  noms  particuliers.  Arîstàteles  Isla 

XXVII. 

*  Est  autem  sarcâsmus  hostîlis  irrisio.  .  .  . 
cumquis  morsis  labris  subsânnat  alinm.  .  .  . 
irrisioque  fiat  didnctis  labiis  ,  ostensâque 
dentiiin  carne.  Vô.ssius  j  Iiist.  Orat.  1.  iv. 
c.  i3.  De  Sarcasmo. 
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ômnia  tvanslatiônes  vocat.  Cicéron  re- 
marque aussi  que  les  Rhéteurs  no* 
ment  hjpallage  la  même  figure  que 
les  Grammairiens  apèlent  métonymie, 
^  Aujourd'hui  que  ces  dénominations 
sont  plus  déterminées  ,  on  doit  se 
conformer  sur  ce  point  à  l'usage  or- 
dinaire des  Grammairiens  et  des  Rhé- 
teurs. Un  de  nos  Poètes  a  dit  : 

Leurs  cris  remplissent  Tair  de  leurs  tendres 
soulîaits. 

Selon  la  construction  ordinaire  ,  on 
diroit  plutôt  que  ce  sont  les  Souhaits 
qui  font  pousser  des  cris  qui  reten- 
tissent dans  les  airs.  L'auteur  du  Dic- 
tionnaire Néologique  donc  à  cette  ex- 
pression le  nom  de  métathèse  :  les  fa- 
çons de  parler  semblables  qu'on  trouve 
dans  les  anciens ,  sont  apelées  des  hy- 
pallages  :  le  mot  de  métathèse  n'est 
guère  d'usage  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
transposition  des  lettres.  ** 

*  Hanc,  hypàllagen  Rbelores  quia  quasi 
sumnuilantur  vei  ba  pro  vcibis;  metoiiy- 
miam  Grammatici  vocant ,  qiiod  nomiiia 
traii&ferL.iitiir.  Cicero ,  Oiâtor.  Ji.  <.p.  ali- 
ter XXII. 

**  M{r«é£(r/V,mulâl]o,seii  Iranspositio;  ut 
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M.  Gibert  nous  fournit  encore  un 
bel  exemple  de  cette  variété  dans 
les  *  dénominations  des  figures  ,  il 
apèle    métaphore  ^  ce    que   Quinti- 

Evandre  pro  Epander  ;  Tymhre  pro  Tym- 
ber,  Isidor.  liv.  i.  c.  84. 

MetàtIiesis(apudR]iëtoies),  est  figura  quse 
mittit  ânimos  jùdicuin  in  res  prœtéiitas  aut 
fut  iras ,  hoc  modo  :  Reuocâte  mentes  adspec- 
tâculum  expugnâtœ  miser œ  ciuitâtis,  &c. 
infutùrum  autem  est  anticipâtio  eorum  quas 
dict  irus  est  advcrsârius.  Idem.  1.  2.  c.  21.  . 

*  M.  Gibeit  a  suivi  en  ce  point  la  divi- 
sion d'Aiistote,  il  ne  s'est  écarté  de  ce  Phi- 
losophe que  dans  les  exemples.  Voici  les  pa- 
roles d'Aristote  dans  sa  Poétique,  c.  xxr. 
et  selon  M.  Dacier,  c.  xxii.  Je  me  servirai 
de  la  traduction  de  M.  Dacier. 

«  La  Métaphore,  dit  Aristote,  est  un  trans- 
»  port  d'un  nom  qu'pn  tire  de  sa  signification 
»  ordinaire.  Il  y  a  quatre  sortes  de  mélapho- 
r  res  :  celle  du  genre  à  l'espèce,  celle  de  les- 
D)  pèce  an  genre,  celle  de  l'espèce  à  l'espèce, 
»  etcelle  qui  est  fondée  sur  l'analogie.  J  apèle 
))  métaphore  du  gf  nre  à  l'espèce ,  corne  ce 
))  vers  d'Homère  :  mon  uaiss'ou  s'eU  arêU 
»  loin  de  la  ville  dans  le  port.  Car  le  mot  s'a- 
»  rêter  est  uu  terme  générique,  et  i!  l'a  ;ipli- 
))  que  à  l'espèce  pour  dire  être  dans  le  port.  » 

Voici  la  remarque  que  M.  Dacier  (ait  en- 
suite sur  ces  paroles  d'Ari&Lote  :  ce  Quelques 
»  anciens ,  dit-il ,  ontcondâné  Aristote  de  ce 
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lien  *  et  les  autres  noment  antono^ 

mase.    «  H  y    a  ,    dit    M.     Gibert  ,     Rhetor, 

>;  quatre  espèces   de  métaphores  ;  la     p-  ^^s. 

»  première  emprunte  le  nom  du  genre 

»  pour    le   doner   à  l'espèce  ,  come 

»  quand  on  dit  \  Orateur  ^owv    Cicé- 

»  ron ,  ou  le  Philosophe  pour  Aristote,  » 

Ce   sont- là  cependant  les   exemples 

ordinaires  que  les   Rhéteurs  douent 

de  l'antonomase  :  mais ,  après  tout , 

le  nom  ne  fait  rien   à  la  chose  ;  le 

principal  est  de  remarquer  que  l'ex- 

»  qu'il  a  mis  sous  le  nom  de  métaphore  les 
))  deux  premières  qui  ne  sont  proprement 
))  que  des  sy/zecc?o^Me5;  mais  Aristote-parle 
))  en  général,  et  il  écrivoit  dans  un  tems 
»  où  Ton  n'avoit  pas  encore  rafiné  sur  les 
))  figures  pour  les  distinguer,  et  pour  leur 
i)  doner  à  chacune  le  nom  qui  en  auroit 
»  mieux  expliqué  la  nature.  »  D acier ,  Poé- 
tique d'Aristote,  page  345. 

*  A\Tovoficc<rU^  quccâliquid  pro  némine  po- 
nit ,  poétis  frequentissima.  .  .  .  Oratdribus 
étiam  si  rarus  ejus  rei,  non  nullus  tamen  usua. 
est  :  nam  utTydiden  et  Peliden  non  dixerint, 
ità  dixérunt  eversérem  Carthâginis  et  Nn- 
màntiae  pro  Scipione  ;  et  romanas  eloquéntias 
principem  pro  Cicérone  posuisse  non  dùbi- 
tant.  QiùntiL  Inst.  Orat.l.  viii.  c.  6. 
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pression  est  figmëe  ,  et  en  quoi  elle 


est  figurée. 


XXIII. 

Que  V usage  et  Vahus  des  Tropes  sont 
de  tous  les  tenis  et  de  toutes  les  lan^ 
gués» 

Une  même  cause  clans  les  mêmes 
circonstances  produit  des  éfets  sem- 
blables. Dans  tous  les  tems  et  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  a  eu  des  ho- 
mes ,  il  y  a  eu  de  Timagination  ,  des 
passions  ,  des  idées  accessoires  ,  et 
par  conséquent  des  tropes. 

Il  y  a  eu  des  tropes  dans  la  langue 
des  Chaldéens ,  dans  celle  des  Egyp- 
tiens, dans  celle  des  Grecs  et  dans 
celle  des  Latins  :  on  en  fait  usage 
aujourd'hui  parmi  les  peuples  ménie 
les  plus  barbares  ,  parce  qu'en  un 
mot  ces  peuples  sont  des  homes  ,  ils 
ont  de  rimagination  et  des  idées  ac- 
cessoires. 

Il  est  vrai  que  telle  expression  fi- 
gurée en  particulier  n'a  pas  été  eu 
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usage  par-toUt  ;  mais  par-tout  il  y  a 
eu  des  expressions  figurées.  Quoifjue 
]a  nature  soit  uniCorme  clans  le  fonds 
des  choses ,  il  y  a  une  variété  infinie 
dans  l'exécution  ,  dans  l'aplication  , 
dans  les  circonstances  ,  dans  les  ma- 
nières. 

Ainsi  nous  nous  servons  de  tropes, 
non  parce  que  les  anciens  s'en  sont 
servis  ;  mais  parce  que  nous  souies 
homes  conie  eux. 

Il  est  dificile  en  parlant  et  en  écri- 
vant ,  d'aporter  toujours  l'atention  et 
le  discernement  nécessaires  pour  re- 
jeter les  idées  accessoires  qui  ne  con- 
viènent  point  au  sujet ,  aux  circons- 
tances ,  et  aux  idées  principales  que 
l'on  met  en  œuvre  :  de  là  il  est  arivé 
dans  tous  les  tems  ,  que  les  écrivains 
se  sont  quelquefois  servis  d'expres- 
sions figurées  qui  ne  doivent  pas  être 
prises  pour  modèles. 

Les  règles  ne  doivent  point  être 
faites  sur  l'ouvrage  d'aucun  particu- 
lier ,  elles  doivent  être  prises  dans  le 
bon  sens  et  dans  la  nature  :  et  alors  //  fy^  ^ 
quiconque  s'en  éloigne  ne  doit  point//  ^W/Vî^ 
être  imité  en  ce  point.  Si  l'on  ycum 
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^  former  le  goût  des  jeunes  gens  ,  on 
doit  leur  faire  remarquer  les  défauts  , 
aussi  bien  que  les  beautés  des  auteurs 
qu'on  leur  fait  lire.  Il  est  plus  facile 
d'admirer  ,  j'en  conviens  ;  mais  une 
critique  sage  ,  éclairée  ,  exemte  de 
passion  et  de  fanatisme ,.  est  bien  plus 
utile. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  chaque 
siècle  a  pu  avoir  ses  critiques  et  son 
Dictionaîre  Néologique.  Si  quelques 
Néologique,  persones  disent  aujourd'hui  avec  rai- 
son ou  sans  fondement ,  c\ail  règne 
dans  le  langage  une  afectation  pué-^ 
rile  :  que  le  style  frivole  et  recherché 
passe  jusquaujc  tribunaua  les  plus  gra- 

Orat.n.  gs.  ^^e^  ;  ^Cicérou  a  fait  la  même  plainte 
aliter  xxvii.   1  „  .  77^,. 

cle  son  tems  :  tst  enini  quoddam  etiam 

insigne  etflorens  oratiônis ,  pictum  ,  et 

expqUtwn  genus  j  in  quo  onines  verhô- 

mm  _,  omnes  sententidruni  illigdntur  le- 

pores.  Hoc   totum  è  sophistdrumfànti" 

bus  deflàjcit  in  forum  y  &c. 

c(  Au  plus  beau  siècle  de  Rome  , 

»  c'est-à-dire  ,  au  siècle  de  Jules  Cé- 

Le  P.  Sana«  »  sar   et  d'Auguste  ,  un  auteur  a  dît 

don  ,  Poès.  ,j  infantes  statuas  .  pour  dire  des  sta- 

dHor.  T.  II.       ^  -^  Il  r  - 

p.  a54.         »  tues  nouvellement  laites  :  un  autre 
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)j  que  Jupiter  crcudipit  la  nège  sur  les      Ami/^^^ 
»  Alpes,  »  /  \j 

Jupiter  hibernas  canâ  nive  conspuit  Alpes.    L.  2.  Sat.  5. 

Horace  se  moque  de  l'un  et  de  l'au- 
tre de  ces  auteurs  ;  mais  il  n'a  pas  e'té 
exemt  lui-même  des  fautes  qu'il   a 
reprochées  à  ses  contemporains.  Il  ne    ^^  p  g^^ 
reste  à  la  plupart   des  Comentateurs  nadon ,  *préf,    ' 
d'autre  liberté  que  pour  louer ^  pour  ad-  ^'  ^'^' 
mirer  y  pour  adorer  ;  mais    ceux   qui 
font  usage  de   leurs  lumières  ,  et  qui 
ne  se  conduisent  point  par  z^/^e  p/e-id.pag.  xx.^ 
vention  aveugle  ,  désaprouvent  certains 
'vers  lyriques  dont  la  cadence  n  est  point 
assez  châtiée.  Ce  sont  les  termes  du      ^^t^u^jL^ 
P.  Sanadon  :  Tai  rj^^mié  en  plusieurs    ibid. 
endroits,   poursuit -il,    des  pensées  ,  r^isi/^oA 
des  sentimens  ,  des  tours  et  des  exprès-     ^  ^-^, 
sions  ,   qui  ni  ont  paru  répréhensihles .       >2/^ce«^ 

Quintilien  ,  après  avoir  repris  dans      j^^^^   ^^ 
les  anciens  quelques  métaphores  de'- 1.  vni.'c  l\ 
fectueuses  ,  dit  que  ceux  qui  sont  ins-  ^o^P^f^tio. 
truits  du  bon  et  du  mauvais  usage  des 
figures  ,  ne  trouveront  que  trop  d'e-    f  f 
xemples  à  reprendre  ;  Quonmi  ejcém^  1/ 
pla  nùniiïm  fréquenter  repréhendet ,  qui    I 
scîçerit  hœc  vitia  esse. 


x-^ 
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Au  reste ,  les  fautes  qui  regardent 
les  mots  ne  sont  pas  celles  que  l'on 
doit  remarquer  avec  le  plus  de  soin  : 
il  est  Lien  plus  utile  d'observer  celles 
qui  pèchent  contre  la  conduite,  con- 
tre la  justesse  du  raisonnement ,  con- 
tre la  probité  ,  la  droiture  et  les  bones 
mœurs.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les 
exemples  de  ces  dernières  sortes  de 
fautes  fussent  moins  rares,  ou  plutôt 
qu'ils  fussent  inconus. 


^ 


4¥^ 


■^ 


DES  TROPES. 
TROISIÈME  PARTIE. 


Des  autres  sens  dans  lesquels  un  même 
mot  peut  être  employé  dans  le  discours . 

Outre  les  Tropes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  et  dont  les  Gram- 
mairiens et  les  Rhéteurs  traitent  or- 
dinairement ,  il  y  a  encore  d'autres 
sens  dans  lesquels  les  mots  peuvent 
être  employés  ,  et  ces  sens  sont  la 
plupart  autant  d'autres  diférentes  sor-' 
tes  de  tropes  :  il  me  paroît  qu'il  est 
très-utile  de  les  conoître  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  les  pensées  ,  pour 
reSàdre  raison  du  discours  ,  et  pour 
bien  entendre  les  auteurs.  C'est  ce  qui 
va  faire  la  matière  de  cette  troisième 
partie. 
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I. 

Substantifs  pris  adjectivement ,  Adjec^ 
tifs  pris  substantivement  y  Substantifs 
et  Adjectifs  pris  adverbialement. 

Un  nom  substantif  se  prend  quel- 
quefois adjectivement ,  c'est-à  dire  , 
dans  le  sens  d'un  atribut  ;  par  exem- 
ple :  Un  père  est  toujours  père  ^  cela 
veut  dire  qu'un  père  est  toujours  ten- 
dre pour  ses  enfans  ,  et  que. malgré 
les  mauvais  procédés  ,  il  a  toujours 
des  sentimens  de  père  à  leur  égard  ; 
alors  ces  substantifs  se  construisent 
corne  de  véritables  adjectifs.  «  Dieu 
))  est  notre  ressource  ,  notre  lumi|- 
»  re  ,  notre  vie  ,  notre  soutien  , 
»  notre  tout.  L'bome  n'est  qu'un 
»  néant.  Etes  -  vous  Prince  ?  Etes- 
»  vous  Roi  ?  Etes -vous  Avocat  ?  » 
Alors  Prince  ,  Roi  ,  Avocat ,  sont 
adjectifs. 

Cette  remarque    sert  à  décider  la 
question  que  font  les  Grammairiens , 

savoir 
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savoir  si  ces  mots  Boi ,  Reine ,  Père  , 
Mère ,  &c.  sont  substantifs  ou  adjec- 
tifs, ils  sont  l'un  et  l'autre,  suivant 
l'usage  qu'on  en  fait.  Quand  ils  sont 
le  sujet  de  la  proposition,  ils  sont 
pris  substantivement  ;  quand  ils  sont 
l'atribut  de  la  proposition  ,  ils  sont 
pris  adjectivement.  Quand  je  dis  le 
Roi  aime  le  peuple,  la  Reine  a  de  la 
piété  :  Roi,  Reine,  sont  des  substan- 
tifs qui  marquent  un  tel  Roi  et  une 
telle  Reine  en  particulier  ;  ou  come 
parlent  les  Philosophes  ,  ces  mots 
marquent  alors  un  individu  qui  est  le 
Roi  :  mais  quand  je  dis  que  Louis 
quinze  est  Roi ,  Roi  est  pris  alors  ad- 
jectivement ;  je  dis  de  Louis  qu'il  est 
revêtu  de  la  puissance  rovale. 

Il  y  a  quelques  noms  substantifs 
latins  qui  sont  quelquefois  pris  adjec- 
tivement ,    par  me'tonymie  ,  par  sy- 
necdoque ou  par  antonomase.  Scelus , 
crime,   se    dit  d'un   scélérat,    d'un 
home  qui  est,   pour  ainsi  dire,   le 
crime  même  :  Scelus  quemnam  hic  lau~   *  Ter.  And. 
dat?  ^  Le  scélérat  de  qui  parle-t-il  ?  ^^*-  ^'  ^^-  -- 
Ubi  illic  est  scelus  qui  me  perdidit?  ^"^  '^'  *V  u,  ^^^ 
Ou  est  ce  scélérat  qui  m  a  perdu  ,  où^''^-  ^-  ^-  ^• 
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vous  voyez  que  scelus  se  construit  avec 
iliic  qui  est  un  masculin  ;  car  selon  les 
anciens  Grammairiens ,  on  disoit  au- 
trefois illic  ,  illœc ,  illuc ,  au  lieu  cIq 
llle ,  illa  ,   illud  :  la   construction  s^ 
fait  alors  selon  le  sens,  c'est-à-dire, 
par  raport  à  la  persone  dont  on  parle  , 
et  non  selon  le  mot  qui  est  neutre. 
^     Carcer y   prison  ,   se  dit   aussi  par 
métonymie  ,  de  celui  qui  mérite  la 
Tdr.  Phorm.  prison.  Ain  tandem  carcer ? Q\xe  dis-tu-, 
act.  2.  se.  3.  j^jg}[jgypeu5^  ?  C'est  peut-être  dans  le 
même   sens  qu'Enée  ,  dans  Virgile  , 
^a.  a.  V.  65.  parlant  des  Grecs  à  l'ocasion  de  la 
tiA-éiAn^     Iburberie  de  Sinon  ^   dit ,  et  crîmine 
-T   •  ^  .  I        ah  iino  disce  ovines.  Ce  que  nous  ne 
^  î  I        saurions  rendre  en  françois  en  conser- 

vant le  même  tour  ,  un  seul  fourbe  , 
j        une  seule  de  leurs  fourberies ,  vous  fera 
I  conohre  le  caractère  de  tous  les  Grecs» 

phojm.act.  Xérence  a  dit  unum  cognôris ,   omnes 

a.  iC.  1.  V.  35.      yf    . 

noris. 

Nox-a  ^  œ,   est  un  substantif,  qui 

dans  le   sens   propre  signifie  faute  , 

peine  ,  domage  ,  de  nocére.  Il  est  dit 

dans  les  Instituts  de  Justinien ,  que  ce 

Trst  t  1.  ?.  mot  se  prend  aussi  pour  l'esclave  même 

Tii.  t.§.  i.  qui  a  fait  le  domage.  rfoxa  autem  est 
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ipsiim  coj'pus  qiiod  jiôcuit,  id  est  y  serons 
(^nôxius.)  Ce  mot  n'est  pourtant  pas 
(l'un  usage  ordinaire  en  ce  sens  dans 
la  langue  latine. 

Un  adjectif  se  prend  aussi  quelque- 
fois substantivement;  c'est-à-dire, 
qu'un  mot  qui  est  ordinairement  atri- 
but,  est  quelquefois  sujet  dans  une 
proposition  ;  ce  qui  ne  peut  ariver 
que  parce  qu'il  y  a  alors  quelqu'au- 
tre  nom  sous-entendu  qui  est  dans 
Vespm  ;  par  exemple  :  le  a)rai  per- 
suade^  c'est-à-dire  5*  ce  qui  est  vrai , 
Y  être  vrai  y  ou  la  vérité.  Le  tout-puis^ 
sant  vengera  les  foibles  qu'on  oprime  , 
e'est-à-dire ,  Dieu  ,  qui  est  tout-puis- 
saut,  vengera  les  homes  foibles. 

Nous  avons  vu  dans  les  préliminai- 
res de  la  syntaxe ,  que  l'adverbe  est 
un  mot  qui  renferme  la  préposition 
et  le  nom  qui  la  détermine.  La  pré- 
position marque  une  circonstance  gé- 
nérale ,  qui  est  ensuite  déterminée  par 
îe  nom  qui  suit  la  préposition  selon 
Fordre  des  idées  :  or  l'adverbe  renfer- 
mant la  préposition  et  le  nom  ,  il  mar- 
que une  circonstance  particulière  du 
sujet ,  ou  de  Fatribut  de  la  proposi- 
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lion  :  sapienter ,  avec  sag( 
jugement  ;  sœpè ,  souvent ,  en  plu- 
sieurs ocasions  ;  iihi,  où ,  en  quel  lieu , 
en  quel  endroit  ;  ibi  j  là  ,  en  cet  en- 
droit là. 

Il  va  quelques  noms  substantifs  qui 
sont  pris  adverbialement,  c'est-à-dire , 
qu'ils  n'entrent  dans  une  proposition 
que  pour  marquer  une  circonstance 
du  sujet  ou  de  l'atribut ,  en  vertu  de 
quelque  préposition  sous-entendue  ; . 
par  exemple  :  domi ,  à  la  maison  , 
Ter.  And.  au  lieu  de  la  demeure.  Videt  nûvtias 

act.  3.  se.  £.    7        .  /   •       n  '^        >  ' 

y  3^^  domi  apparan  y  elle  voit  qu  on  se  pré- 

pare chez  nous  à  la  noce  ;  dormi  mar- 
que la  circonstance  du  lieu  où  l'on  se 
préparoit  à  la  noce  ;  on  sous-entend  , 
in  œdibus  domi ,  dans  les  appartemens 
de  la  maison  ,  de  la  demeure  ;  ou  bien 
Plante,  Ca-iTz  dliquo  loco  domi.  Plante  a  exprimé 
lc\l\!^z\.'''  ^^^^  ''  omnes  domi  per  œdes ,  de  cham- 
bre  en  chambre ,    d'apartement    en 
apartement. 
Cic.  de  offic.      Quand  domi  est  opposé  à  helli  ou 
1.  s.   n.  ^^- niilitiœ  ,  on  sous-entend  in  rehus  :  Ci- 
ceron  1  a  exprmie ,  quihuscumque  rébus 
vel  belli ,  vel  domi;    alors    domi    se 
prend  pour  la  patrie ^  la  ville ^  et  selon 
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notre  manière  de  parler,  pour  la  pair , 
le  temps  de  la  paix.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  ces  sortes  d'ellipses. 

Oppido  se  prend  aussi  adverbiale- 
ment ,  corne  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut.  Quand  on  sait  une  fois  la  P^g.  49- 
raison  des  terminaisons  de  ces  mots , 
on  peut  se  contenter  de  dire  que  ce  sont 
des  substantifs  pris  adverbialement. 

Les  adjectifs  se  prènent  aussi  fort 
souvent  adverbialement ,  come  je  l'ai 
remarqué  en  parlant  des  adverbes  ; 
par  exemple  :  parler  haut  y  parler  bas , 
parler  grec  et  latin,  grœcè  et  latine 
loqui  ;  penser  juste  ,  sentir  bon ,  sentir 
mauvais  ,  marcher  vite  ,  voir  clair , 
f râper  fort  j  Scc, 

Ces  adjectifs  sont  alors  au  neutre  ; 
et  c'est  une  imitation   des   Latins   : 
Transuersa  tuéntibus  hircis ;  hircis  tuén-    Virg.  Eg  5 
tibus  ad  negôtia  transvérsa.  Recens  est  ^'  ^* 
très-usité  dans  les  bons  auteurs,  au 
lieu  de  recénter,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  auteurs  de  la  moyène  lati- 
nité :  Sole  recens  orto  :  Puerum  recens  Virg.  Geor, 
natuin  reperire,  *  Dans  des  ocasions  il  ^'  ^*p,^^' 
faut  sous-entendre  la  préposition  ad ,  Ciste).  i,\, 
ou  jiixta,  ou  in i  juxta  recens  negà-'^^' 
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tiiim,  ou  tempus  y  come  nous  disons  , 
à  la  françoise  y  à  la  mode ^  à  la  ren- 
t^erse,  à  t  improviste ,  à  la  traverse,  &c. 
Horace  a  dit  ad  plénum  pour  plejiè , 
pleinement ,  abondamment ,  à  plein  : 
h.l.  Ode  17 <  majidbit  ad  plénum.  On  trouve  aussi 
Hor.i.a.ode  .^     ^^^^  ^^    ^^^^^  -^  prœseus  ânimis  : 

*  Hor.  1. 3.  Jadis  in  altum  môlibus,  ^ 

Ode  1.  V,  34. 

**  Ovid.      j^^ij.  jj^  imménsum  fœcunda  licéntia  va-* 

Ainor.    l-    ^' 

Eli  g.   12.  V.  tum.  '^'*" 

41. 

§  jugurt.      Ainsi   quand  Saluste  a  dit ,    moTu 

•  ab  fin.  ,7.  /T    •!    /»     ^ 

immensum  éditas  ^  §  il  faut  sous-en- 
tendre  in;  et  avec  ces  adjectifs  On 
sous- entend  un  mot  générique  ,  negô" 
tiunij  spdtiunij  tempus ,  œvum ,  &c. 


II. 

Sens   déterminé,  Sens 
indéterminé. 

Chaque  mot  a  une  certaine  si- 
gnification dans  le  discours  ;  autre- 
ment il  ne  signifieroit  rien  :  mais  ce 
sens  y  quoique  déterminé  ,  ne  marque 
pas  toujours  précisément  un  tel  indi- 
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Vidu ,  un  tel  parliculier  :  ainsi  on  apèle 
sens  indéterminé  y  ou  indéfuii ,  celui 
qui  marque  une  idée  vague ,  une  pen- 
sée générale  ,  qu'on  ne  l'ait  point  tom- 
ber sur  un  objet  particulier  ;  par  exem- 
ple :  on  croit  y  on  dit;  ces  termes  ne 
désignent  persone  en  particulier  qui 
croie  ou  qui  dise  ;  c'est  le  sens  indé- 
terminé ,  c'est-à-dire  ,  que  ces  mots 
ne  marquent  point  un  tel  particulier 
de  qui  l'on  dise  quï7  croit,  ou  qu  il 
dit. 

Au  contraire ,  le  sens  déterminé 
tombe  sur  un  objet  parliculier;  il  dé- 
signe une  ou  plusieurs  persones  ,  une 
ou  plusieurs  choses ,  come  les  Carte- 
sicjis  croient  que  les  animaux  sont  des 
machines  :  Cicéron  dit  dans  ses  O/i-  ] 
ces  y  que  la  hone  foi  est  le  lien  de  la"^'^' 
société. 

On  peut  raporter  ici  le  sens  éteridii 
et  le  sens  étroit.  Il  y  a  bien  des  pro- 
positions qui  sont  vraies  dans  un  sens 
étendu,  latè ,  et  fausses  lorsque  les 
mots  en  sont  pris  à  la  rigueur,  stricte  : 
nous  en  donnerons  des  exemples  en 
parlant  du  sens  litéral. 
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III. 

Sens  Actif,  Sens  Passif, 
Sens  Neutre. 

Actif  vient  de  dgere ,  pousser ^ 
agir ,  faire.  Un  mot  est  pris  dans  un 
sens  actif,  quand  il  marque  que  l'ob- 
jet qu'il  e:xprime,  ou  dont  il  est  dit , 
fait  une  action  ,  ou  qu'il  a  un  senti- 
ment, une  sensation. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  ac- 
tions et  des  sentimens  qui  passent  sur 
un  objet  qui   en   est   le   terme.  Les 
Philosophes  apèlent  patient ,   ce  qui 
reçoit  l'action  d'un  autre  ;  ce  qui  est 
le  terme  ou  l'ohjet  du  sentiment  d'un 
autre.  Ainsi  patient  ne  veut  pas  dire 
ici  celui  qui  ressent  de  la  douleur  ; 
mais  ce  qui  est  le  terme  d'une  action 
ou  d'un  sentiment.  Pieire  hat  Paul  ^ 
hat  est  pris  dans  un  sens  actif^  puis- 
qu'il marque  une  action  que  je  dis 
que  Pierre  fait ,  et  cette  action  a  Paul 
pour  objet  ou  pour  patient.  Le  Roi 
aime  le  peuple;  aime  est  aussi  dans  uu 


Sens  Passif,  &c,  27^ 
sens  actif,  et  le  peuple  est  le  terme 
ou  l'objet  de  ce  sentiment. 

Un  mot  est  pris  dans  un  sens  pas- 
sif, quand  il  marque  que  le  sujet  de 
la  proposition ,  ou  ce  dont  on  parle  , 
est  le  terme  ou  le  patient  de  l'action 
d'un  autre.  Paul  est  batu  par  Pierre; 
hatu  est  un  terme  passif  :  je  juge  de 
Paul  qu'il  est  le  terme  de  l'action  de 
batre. 

Je  ne  sois  point  bâtant ,  de  penr  d'être  batu.      '^oMhre , 

Cocu   imag. 

Bâtant  est  actif,  et  hatu  est  passif.       ""  ^^'^*- 

Il  y  a  des  mots  qui  marquent  de 
simples  propriétés  ou  manières  d'ê- 
tre ,  de  simples  situations ,  et  même 
des  actions  ,  mais  qui  n'out  point  de 
patient  ou  d'objet  qui  en  sont  le  ter- 
me ',  c'est  ce  qu'on  apéle  le  sens  neu- 
tre. Neutre  veut  dire  ni  l'un  ni  Vau- 
tre ;  c'est-a-dire,  ni  actif  ni  passif. 
Un  verbe  qui  ne  marque  ni  action 
qui  ait  un  patient ,  ni  une  passion  , 
c'est-à-dire  ,  qui  ne  marque  pas  que 
l'objet  dont  on  parle  soit  le  terme 
d'une  action  ,  ce  verbe  ,  dis-je  ,  n'est 
ni  actif,  ni  passif;  et  par  conséquent 
il  est  apelé  neutre, 
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^niûre  y  aimer  ,  chérir;  diligerc , 
avoir  de  l'aniitié  ,  de  l'alection  ,  sont 
des  verbes  actifs  ,  ^mdri ,  cire  aimé  , 
être  chéri  ;  diligi  ^  être  celui  pour  qui 
l'on  a  de  l'amitié,  sont  des  verbes 
passifs  :  mais  sedêre ,  être  assis  ,  est  un 
verbe  neutre  ;  ardêre  ,  être  alhimé  , 
être  ardent ,  est  aussi  un  verbe  neutre. 
Souvent  les  verbes  actifs  se  prènent 
dans  un  sens  neutre  ,  et  quelquefois 
les  verbes  neutres  se  prènent  dans  un 
sens  actif;  écrire  une  lettre ,  est  un  sens- 
actif;  mais  quand  on  demande,  Que 
fait  Monsieur  ?  et  qu'on  répond  ,  il 
écrit  y  il  dort ,  il  chante ,  il  danse  ; 
tous  ces  verbes-là  sont  pris  alors  dans 

Virg,  ^^n.  m-i  sens  ncutrc.  Quand  Virgile  dit  que 
Turnus  entra  dans  un  emportement 
que  rien  ne  put  apaiser,  implacahilis 
ardet  :  ardet  est  alors  im  verbe  neu- 
tre :  mais  quand  le  même  Poëte ,  pour 
dire  que  Coridon  aimoit  Alexis  éper- 
dument ,  se  sert  de  cette  expression  , 

Ec.  2.  V.  1.  £f^f'lclon  ardébat  Aléxin ,  alors  ardéhat 
est  pris  dans  un  sens  actif,  quoiqu'on 
puisse  dire  aussi  ardéhat  kxtÀ  Aléxin  ^ 
brûloit  pour  Alexis. 

Re^iiescere  y  se  reposer ,  être  oisif ^ 
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èive  en  repos  ,  est  un  verbe  neiure. 
Virgile  l'a  pris  dans  un  sens  actif, 
lorsqu'il  a  dit  : 

Et  mutâta  suos  requiérunt  flùtnina  cursus.     E'--  ^-  v. 

Les  fleuves  cliangos  ,  c'est-à-dire, 
contre  leur  usage  ,  contre  leur  nature, 
arrêtèrent  le  cours  de  leurs  eaux  ,  rc" 
tiiméimit  suos  cursus, 

Simon  ,  dans  l'Audriène  ,  rapèle  k 
Sosie  les  bienfaits  dont  il  l'a  comble  : 
«  Me  remettre  ainsi  vos  bienfaits  de~ 
»  vaut  les  yeux  ,  lui  dit  Sosie ,  «'est 
»  me  reproclier  que  je  les  ai  oubliés.  » 
Istœc  commemoràtio  ,  quasi  exprohd-  Ter,  AaJ. 
lio  est  immémoris  henefîcii.  Les  Inier-''^^'  '•  ^"»  *- 
prêtes  dacord  entre  eux  pour  le  fonds  ^'  '^' 
de  la  pense'e  ,  ne  le  sont  pas  pour  le 
sens  à'immémoris  :  se  doit-il  prendre 
dans  un  sens  actif,  ou  dans  un  sens 
passif?  Madame  Dacier  dit  que  ce 
mot  peut  être  expliqué  des  deux  ma- 
nières ;  crprobrâtio  mei  immémoris , 
et  alors  immémoris  est  actif;  ou  bien  , 
exprohdtio  heneficii  immémoris ,  le  re- 
proche d'un  bienfait  oublié;  et  alqrs 
immémoris  est  passif.  Selon  cette  ex- 
plication ,  quand  immémor  veut  dire 

M  6 
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celui  qui  oublie ,  il  est  pris  dans  uu 
sens  actif;  au  lieu  que  quand  il  si- 
gnifie ce  qui  est  oublié ,  il  est  dans  un 
sens  passif ,  du  moins  par  raport  à 
notre  manière  de  traduire. 

Mais  ne  pouroit-on  pas  ajouter 
qu^en  latin  immémor  veut  dire  sou- 
vent qui  11  est  pas  demeuré  dans  la  me- 
nioire  ?  Tacite  a  dit ,  immémor  bene- 
.  ficium ,  un  bienfait  qui  n'est  pas  de- 
meuré dans  la  mémoire  ,  ou  selon 
notre  manière  de  T)enser ,  un  bienfait 
♦  Horace,  oublié.   Horacc  ^  a   dit  memor  nota  y 

1.  i.Od.  x3  •     î  ^  .  • 

une  marque  qui  dure  long-tems ,  qui 
**  iEn.  j.  fait  ressouvenir.'*"*  Virgile  a  dit  dans 
^*  le  même  sens  memor  ira ,  une  colère 

qui  demeure  long-tems  dans  le  cœur, 
ainsi  immémoris  seroit  dans  un  sens 
neutre  en  latin. 

Que  fait  monsieur?  Il  joue  :  jouer 
est  pris  alors  dans  un  sens  neutre  .mais 
quand  on  dit ,  il  joue  gros  jeu;  il  joue 
est  pris  dans  un  sens  actif,  et  gros  jeu 
est  le  régime  de  il  joue. 

Danser  est  un  verbe  neutre  ;  mais 
lorsqu'on  dit ,  danser  une  courante , 
danser  un  menuet;  danser  est  alors  un 
verbe  actif 
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Les  Latins  ont  fait  le  même  usage 
de  saltdre  y  qui  répond  à  danser.  Sa- 
luste  a  dit  de  Sempronia ,  qu'elle  sa- 
voit  mieux  chanter  et  danser  qu'une 
honéte  femme  ne  doit  le  savoir ,  Psdl-  Saiiust.  Catil. 
1ère  et  saltdre  elegdntius  ,    quam  ne- 
cesse  est  prohœ  :  (  supple  )  docta  erat 
KciTctpsdllere  et  saltdre;  saltdre  est  pris 
alors  dans  un  sens  neutre  :  mais  lors- 
qu'Horace  a  dit  Saltdre  Cjclôpa,  dan-     Hor.  1.  3. 
ser  le  Cyclope  ;  saltdre  est  pris  alors  ^^**  ^'  ""  ^^' 
dans  un  sens  actif.  «  Les  Grecs  et  les      Remaxq. 
»  Latins,  dit  Monsieur  Dacier,   ont^^^^* 
»  dit  danser  le  Cjclope,  danser  Glau- 
»  eus  y  danser   Ganiniède ,  Léda  ^  Eu- 
})  rope  y  c\C,  ))  c'est-à-dire ,  représenter 
en  dansant  les  aventures  du  Cyclopé , 
de  Glaucus,  &c. 

Le  même  poëte  a  dit  *  Fûsius  ébrius    *  "o^-  ^-  =• 
lllionam  edôjmit  ^  le   comédien  Fû- 
sius ,  en  représentant  llione  endor- 
mie ,  s'endort  lui-même  come  un  ho- 
me yvre  qui  cuve  son  vin.  Térence  a    .  *  *  Ter. 
dit  ^^  ed<)miiscam  hoc  uilli ^  je  cuverai  s^^a.'v^.^^'i.^' 
mon  vin  :  et  PJaute  ,  **^  edonniscani    ***Picut. 
hanc  crdpulam ,  et  dans  l'Amphitrion  .c!^  7.  T.  sj. 
il  a  dit,  §.  edcnniscat  luium  somnum ^  §■  ^d.  Amph. 
corne  aous  disons  domiir  un   some.  y%^'  ^^'  '*' 
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Vous  voyez  que  dans  ces  exemples  , 
edoiinire  et  edormiscere  se  prènent  dans 
un  sens  actif. 

Cette  remarque  sert  à  expliquer  ces 
façons  de  parler  itur  y  favétw^  ^  &c. 
ces  verbes  neutres  se  prènent  alors  en 
latin  dans  un  sens  passif,  et  marquent 
que  l'action  qu'ils  signifient  est  faite  ; 
iferitury  l'action  d'aler  se  fait.  Voyez 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  svn- 
taxe  :  l'action  que  le  verbe  signifie  , 
sert  alors  de  nominatif  au  verbe  mê-r 
me  ,  selon  la  remarque  des  anciens 
Grammairiens  ^, 

^  Ut  cûrritur  à  ine,  "pro  curro  ;  vcl  statur 
à  te ,  pro  stas  :  sedètur  ah  illo  ,  pro  sedet 
ille  :  in  eis  potest  ipsa  res  intëlligi  voce  pas- 
si'va  ;  ut  cûrritur  cursus,  hellàtur  hélium, 
Prisciànus  j  lib.  xvii.  c.  de  Pronumiiium 
constructione. 

Et  Kossius  s'exprime  en  ces  termes ,  vcrba 
accusatîvum  habent  siiEe  on'ginis  vel  cogna- 
tas  significationis  :  prions  géneris apud  Téren- 
tium  est  lûdere  ludum.  Eun.  act.  3.  se.  5. 
V.  59.  Ap\xà.M2iY6wem.  fûrere  furôrem.  ^En. 
1.  12.  V.  680,  Donàtiis  Arcliaismum  vocat, 
niallem  Atticismum  di'xisset....  quia  sic  io- 
cûtos  constat,  non  eos  modo  qui  dësila  et 
obsoléta  amant,  sed  optimos  quosque  optimi 
îevi  scriptores ,  &c.  Vossius  de  Construc- 
tione, pag.  403. 
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I  V. 

Sens    Ai^solu,    Sens 
Relatif. 

U  zs"  mot  est  pris  clans  un  sens  ab- 
solu ,  lorsqu'il  exprime  une  chose 
conside'ree  eu  elle-même  sans  aucun 
raport  à  une  autre.  Absolu  vient  d'^^- 
solûtiis ,  qui  veut  dire  achevé,  acom- 
pli ,  qui  ne  demande  rien  davantage  ; 
par  exemple  ,  quand  je  dis  que  le  so- 
leil est  lumineux ,  cette  expression  est 
dans  un  sens  absolu  ;  celui  à  qui  je 
parle  n'atend  rien  de  plus ,  par  raport 
au  sens  de  cette  phrase. 

Mais  si  je  disois  que  le  soleil  est 
plus  grand  que  la  terre ,  alors  je  cou- 
^idérerois  le  soleil  par  raport  à  la 
terre  ,  ce  seroit  un  sens  relalif  ou  res- 
pectif. Le  sens  relatif  ou  respectif  est 
donc  lorsqu'on  parle  d'une  chose  par 
raport  à  quelqu'autre  :  c'est  pour  cela 
que  ce  sens  s'apèle  aussi  respectifs  du 
latin  respicere ,  regarder  ;  parce  que 
la  chose  dont  on  parle  ,  en  regarde  , 
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pour  ainsi  dire  ,  une  autre  •■,  elle  en 
rapèle  l'idée ,  elle  y  a  du  raport ,  elle 
s'y  raporte  ;  de-là  vient  relatifs  de  /e- 
forre  raporter.  Il  y  a  des  mots  relatifs , 
tels  que  père  ^  fils  y  époujc y^c.\  nous 
en  avons  parlé  ailleurs. 


V. 

Sens  Collectif,  Sens 

DiSTRIBUTIF. 

Collectif  vient  du  latin  colligere , 
qui  veut  dire  recueillir  ^  assembler.  Dis- 
tributif  yieni  de  distribuerez  qui  veut 
dire  ,  a\stribuer ,  partager, 

La  femme  aime  à  parler  :  cela  est 
vrai  en  parlant  des  femmes  en  géné- 
ral ;  ainsi  le  mot  de  femme  est  pris  là 
dans  un  sens  collectif  :  mais  la  pro- 
position est  iausse  dansée  sens  distri- 
butif,  c'est-à-dire,  que  cela  n'est 
point  vrai  de  chaque  femme  en  parti- 
culier. 

Llïome  est  sujet  à  la  mort;  cela  est 
vrai  dans  le  sens  collectif,  et  dans  le 
sens  dislribuiif. 
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Au  lieu  de  dire  le  sens  collectif  et  le 
sens  distrihiUif,  on  dit  aussi  le  sens  gé- 
néral et  le  sens  particulier. 

Il  y  a  des  mots  ffui  sont  collectifs  , 
c'est-à-dire  ,  dont  Tidée  représente  un 
tout  en  tant  que  composé  de  parties 
actuèlement  séparées  ,  et  qui  forment 
autant  d'unités  ou  d'individus  parti- 
culiers :  tels  sont  année  j,  république  ^ 


régiment. 


V  I. 

Sens  EquivoquE;,  Sens 
Louche. 

Il  y  a  des  mots  et  des  propositions 
équivoques.  Un  mot  est  éqjuivoque , 
lorsqu'il  signifie  des  choses  diférentes  : 
come  chœur ,  assemblée  de  plusieurs 
persones  qui  chantent  ;  cœur  ^  partie 
intérieure  des  animaux  :  autel ,  table 
sur  quoi  Ton  fait  des  sacrifices  aux 
Dieux  ;  hôtel ,  grande  maison.  Ces 
mots  sont  équivoques ,  du  moins  dans 
la  prononciation.  Lion,  nom  d'un  ani- 
mal ;  Lion ,  nom  d'une  constellation , 
d'uu  signe  céleste  5  Ljon,  nom  d'une 
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ville.  Coin ,  sorte  de  fruit  ;  coizz^  angle, 
endroit  ;  coin ,  instrument  avec  quoi 
l'on  marque  les  monnoies  et  les  mé- 
dailles ;    coin  ^  instrument  qui  sert  à 

^  ♦    fendre  du  bois  :  coin ,  est  encore  un 

"^^^^.^  terme  de  nianege ,  ëc^c. 

^  Molière,  De  quelle  langue  voulez -{^oûs  vous 
^^'ll^]!'''' servir  avec  moi?  dit  le  docteur  Pan- 
crace ,  parlant  à  Sganarèle  :  de  la  lan- 
gue que  f  ai  dans  ma  bouche  ^  répond 
Sganarèle  ;  où  vous  voyez  que  par  lan^ 
gue j  Ton  entend  langage ,  idiome;  et 
l'autre  entend ,  corne  il  le  dit ,  la  lan- 
gue que  nous  avons  dans  la  bouche. 

Dans  la  suite  d'un  raisonnement , 
on  doit  toujours  prendre  un  mot  dans 
le  même  sens  qu'on  l'a  pris  d'abord , 
autrement  on  ne  raisoneroit  pas  juste  : 
parce  que  ce  seroit  ne  dire  qu'une 
même  chose  de  deux  choses  diféren- 
tes  :  car ,  quoique  les  termes  équivo- 
cjues  se  ressemblent  quant  au  son  ,  ils 
signifient  pourtant  des  idées  diféien- 
tes  ;  ce  qui  est  vrai  de  l'un  n'est  doue 
pas  toujours  vrai  de  l'autre. 

Une  proposition  -est  équivocfue  , 
quand  le  sujet  ou  l'atribut  présente 
deux  sens  à  l'esprit  ;  ou  quand  il  a 
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quelque  ternie  qui  peut  se  raporter 
ou  à  ce  qui  précède  ,  ou  à  ce  qui 
suit  ;  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
soin  ,  afin  de  s'ucoutumer  à  des  idées 
précises. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  une  cons- 
truction louche ,  c'est  lorsqu'un  mot  j 
paroît  d'abord  se  raporter  à  ce  qui  | 
précède  ,  et  que  cependant  il  se  ra-  iji 
porte  à  ce  qui  suit  :  par  exemple,|' 
dans  cette  chanson  si  conue ,  d'un  d-e  * 
nos  meilleurs  opéras , 

Tu  sais  charmer, 
Tu  sais  désarmer , 
Le  Dieu  de  la  guerre  j 
Le  Dieu  du  tonerre 
Se  laisse  enflàmer. 

Le  Dieu  du  tonerre  paroît  d'abord  être 
le  terme  de  l'action  de  charmer,  et  de 
désarmer  y  aussi-bien  que  le  Dieu  de  la 
guerre  .-cependant,  quand  on  conti- 
nue à  lire  ,  on  voit  aisément  que  le 
Dieu  du  toneire  est  le  nominatif  ou  le 
sujet  de  se  laisse  enflàmer. 

Toute  construction  ambiguë ,  qui 
peut  signifier  deux  choses  en  même 
tems ,  ou  avoir  deux  raports  diférens , 
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est  apelée  équwoque,  ou  louche.  Louché 
est  une  sorte  d'équivoque  ,  souvent 
facile  à  démêler.  Louche  est  ici  un  ter- 
,  me  métaphorique  :  car  come  les  per- 
sones  louches  paroissent  regarder  d'un 
côté  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
autre ,  de  même  dans  les  constructions 
louches  .  les  mots  seii-Llenl  avoir  un 
certain  raporl ,  pendant  qu'ils  en  ont 
un  autre  ;  mais  quand  on  ne  voit  pas 
aisémenl  quel  raport  on  doit  leur  do- 
uer,  on  dit  alors  qu'une  proposition 
est  équivoque ,  plutôt  que  de  dire  sim- 
plement qu'elle  est  louche. 

Les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sone   font    souvent  des  sens   équivo- 
ques ou  louches  ,  sur-tout  quand  ils 
ne  se  raportent  pas  au  sujet  de  la  pro- 
position.   Je  pourois  en  raporter  un 
grand  nomhre  d'exemples  de  nos  meil- 
leurs auteurs ,  je  me  contenterai  de 
celui-ci. 
Table  gé-       <<  Frauçois  I.   érigea  Vendôme  en 
néaiogiqne  jj  Duclié -Pairie  en  faveur  de  Charles 
France  de  la»  de  Bourhou  ;   et    il  le  mena  avec 
lui  à  la  conquête  du  duché  de  IMi- 
lan  5  où  il  se  comporta  vaillament» 
Quand   c^  Prince   eut  été  pris   à 


Bjurbon, 
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»  Pavie  ,  il  ne  voulut  point  accepter 
»  la  ré^^ence  qu'on  lui  proposoit  :  //  fut 
»  déclaré  cbef  du  conseil ,  il  continua 
))  de  travailler  pour  la  liberté  du  Roi  ; 
»  et  quand  il  fut  délivré  ,  il  continua 
))  à  le  Lien  servir  » . 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  déjà  au 
fait  de  l'histoire ,  qui  puissent  démêler 
les  divers  raports  de  ce  Prince ,  et  de 
tous  ces  iL  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
répéter  le  mot ,  que  de  se  servir  d'un 
pronom  dont  le  raport  n'est  aperçu 
que  par  ceux  qui  savent  déjà  ce  qu'ils 
lisent.  On  évitoil  facilement  ces  sens 
louches  en  latin  ,  par  les  usages  difé- 
rens  de  suus ,  ejus  ,  hic ,  ille  ,  is  ^  iste» 

Quelquefois  pour  abréger  ,  on  se 
contente  de  faire  une  proposition  de 
deux  membres  ,  dont  l'un  est  négatif, 
et  l'autre  affirmatif ,  et  on  les  joint  par 
une  conjonction  :  cette  sorte  de  cons- 
truction n'est  pas  régulière ,  et  fait  sou- 
vent des  équivoques  ;  par  exemple  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honeur  un    Prem.  édit. 
devoir.^  duCid.act.3. 

-^  se.  6. 

L'Académie  ^  a  remarqué  que  Cor-Z.^^^t'^^ent 

•  11       1         .       T  *  •*■  delAcad.sur 

neule  devoit  dire  ;  le  cid. 
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L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honeur  est  tiii 
devoir. 

En  éfet ,  ces  mots  nest  que,  du  pre- 
mier membre  ,  marquent  une  néga- 
tion ,  ainsi  ils  ne  peuvent  pas  se  cons- 
truire encore  avec  un  dev^oir ,  qui  est 
dans  un  sens  affirmatif  au  second 
membre  ;  autrement  il  sembleroit  que 
Corneille  ,  contre  son  intention  ,  eût 
voulu  mépriser  également  Famour  et 
ITîoneur. 

On  ne  sam  oit  aporter  trop  d'aten- 
tion  pour  éviter  tous  ces  défauts  :  on 
ne  doit  écrire  que  pour  se  faire  en- 
tendre ;  la  néteté  et  la  précision  sont 
la  fin  et  le  fondement  de  l'art  de  parler 
et  d'écrire. 


V  IL 

Des   Jeux   de    mots 

ET    DE    LA     Fard  NO  M  A  SE. 

Il  y  a  deux  sortes  de  jeux  de  mois. 

I.  Il  y  a  des  jeux  de  mots  qui  ne 
consistent  que  dans  un  équivoque  ou 
dans  une  allusion,  et  j'en  ai  doné  des 
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exemples.  Les  bons  mois  qui  n'ont 
d'autre  sel  que  celui  qu'ils  tirent  d'un 
équivoque  ou  d'une  allusion  fade  et 
puérile  ,  ne  sont  pas  du  goût  des  gens 
sensés  ,  parce  que  ces  mots-là  n'ont 
rien  de  vrai  pi  de  solide. 

2.  11  y  a  des  mots  dont  la  significa- 
tion est  diférente  ,  et  dont  le  son  est 
presque  le  même  :  ce  raport  qui  se 
trouve  entre  le  son  de  deux  mots ,  fait 
une  espèce  de  jeu  ,  dont  les  Rhéteurs  f*/>*,  juxtà; 
ont  fait  une  figure  qu'ils  apèlent  Pai:o- ^e^J^*  ^j^'/^^I 
nomase  ;  par  exemple,  amantes  5M7i^minatio ,  ;./* 
ameutes  y  les  amans  sont  des  insensés  :   ^  '"**'^' 
le  jeu  qui  est  dans  le  latin ,  ne  se  re- 
trouve pas  dans  le  francois. 

Aux  funérailles  de  Marguerite  d'Au-    Entretiens 
triche  ,  qui  mourut  en  couche  ,  on  fît  d'Eug.'  ti. 
une  devise  dont  le  corps  étoit  une  E^tr. 
aurore  qui  aporte  le  Jour  au  monde , 
avec  ces  paroles  :  Dum  pdrio  y  péreo , 
je  péris  en  donant  le  jour. 

Pour  marquer  l'humilité  d'un  ho- 
me de  tien  qui  se  cache  en  fesant 
de  bones  œuvres  ,  on  peint  un  ver  à 
soie  qui  s'enferme  dans  sa  coque  ; 
famé  de  cette  devise  est  un  jeu  de 
mots  ;   opéritur  dum,   opercitur.    Dans 
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ces  exemples  et  dans  plusieurs  autres 
pareils  ,  le  sens  subsiste  indépenda- 
ment  des  mots. 

J'observerai  à  cette  ocasion  deux 
autres  figures  qui  ont  du  raport  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler  :  l'une 
s'apèle  similiter  cadens  ;  c'est  quand 
les  diférens  membres  ou  incises  d'une 
période  finissent  par  des  cas  ou  des 
tems  dont  la  terminaison  est  sembla- 
ble :  l'autre  s'apèle  similiter  désinens  , 
c'est  lorsque  les  mots  qui  finissent  les 
diférens  membres  ou  incises  d'une 
période  ont  la  même  terminaison  , 
mais  une  terminaison  qui  n'est  point 
une  désinence  de  cas ,  de  tems ,  ou 
de  persone ,  corne  quand  on  àixlfàccre 
fôrtiter  et  vivere  tûrpiter.  Ces  deux  der- 
nières figures  sont  proprement  la  mê- 
me ;  on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  S.  Augustin.  On  doit 
éviter  les  jeux  de  mots  qui  sont  vides 
de  sens  ;  mais  quand  le  sens  subsiste 
indépendament  du  jeu  de  mots ,  ils  ne 
perdent  rien  de  leur  mérite. 
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VIII. 

Sens  composé,  Sens 

DIVISÉ. 

C^UAND  l'Evangile  dit  les  aveugles  ^^ii\,  c.  xr 
voient,  les  boiteux  marchent  ;  ces  ter-       "v.  5. 
mes  les  aveugles ,  les  boiteux  ^  se  prè- 
nent  en  cette  ocasion  clans  le   sens 
divisé ,  c'est-à-dire^  que  ce  mot  aveu- 
gles se  dit  là  de  ceux  qui  ëtoient  aveu- 
gles, et  qui  ne  le  sont  plus  :  ils  sont    ;  ; 
divisés ,  pour  ainsi  dire  ,  de  leur  aveu- 
glement j  car  les  aveugles  en  tant  qu'a-  / , 
veugles ,  ce  qui  s er oit  le  sens  com-' 
posé  ,  ne  voient  pas. 

L'Evangile  parle  d'un  certain  5/-  Matth. 
mon  apelé  le  lépreux ,  parce  qu'il  l'a-  ^-  ^■ 
voit  été  ,  c'est  le  sens  divisé. 

Ainsi  quand  S.  Paul  a  dit  que  les  i.Cor.  c 
idolâtres  n'entreront  pas  dans  le  royau-  ^"  ^* 
me  des  cieux ,  il  a  parlé  des  idolâtres 
dans  le  sens  composé ,  c'est-à-dire  , 
de  ceux  qui  demeureront  dans  l'ido- 
lâtrie. Les  idolâtres  en  tant  qu'idolâ- 
tres n'entreront  pas  dans  le  rovaume 
des  cieux  ;  c'est  le  sens  composé  ;  mais 


lo. 
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les  idolâtres  qui  auront  quitë  l'idolâ- 
trie ,  et  qui  auront  fait  pénitence  , 
entreront  dans  le  royaume  des  cieux  : 
c'est  le  sens  divisé. 

Apelle  ayant  exposé  ,  selon  sa  cou- 
tume j  un  tableau  à  la  critique  du  pu- 
blic, un  cordonier  censura  la  chaus- 
sure d'une  figure  de  c*^  tableau  : 
Apelle  réforma  ce  que  le  cordonier 
avoit  blâmé  ;  mais  le  lendemain  le 
cordonier  ayant  trouvé  à  redire  à  une 
jambe  ,  Apelle  lui  dit  qu'un  cordo- 
nier ne  devoit  juger  que  de  la  chaus- 
sure ;  d'où  est  venu  le  proverbe  ne  su* 
tor  ultra  crépidam ,  supple  ,  jiïdicet, 

La  récusation  qu'Apelle  fit  de  ce 
cordonier  ,  étoit  plus  piquante  que 
raisonnable  :  un  cordonier ,  en  tant 
que  cordonier ,  ne  doit  juger  que  de 
ce  qui  est  de  son  métier  ;  mais ,  si 
ce  cordonier  a  d'autres  lumières ,  il 
ne  doit  point  être  récusé,  par  cela 
seul  qu'il  est  cordonier  :  en  tant  que 
cordonier  ,  ce  qui  est  le  sens  compo- 
sé ,  il  juge  si  un  soulier  est  bien  fait 
et  bien  peint ,  et  en  tant  qu'il  a  des 
conoissances  supérieures  à» son  mé- 
tier, il  est  juge  compétent  sur  d'autres 
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poluts  ;  il  juge  alors  dans  le  sens  di- 
visé ,  par  rapport  à  son  me'tier  de  cor- 
donier. 

Ovide  parlant  du  sacrifice  d'Iphi- 
ge'nie ,  dit  que  Viniérêt  public  triom^ 
pha  de  la  tendresse  paternelle ,  le  Roi 
'Vainquit  le  père. 


Postquam  pietâtem  publica  causa,    Ovid.  Mett. 

Rexque  patrem  vicit.  i-  xii.  v.  2f 

Ces  dernières  paroles  sont  dans  un 
sens  divisé.  Agamemnom  se  regardant 
corne  Roi ,  étoufe  les  sentimens  qu'il 
^ressent  corne  père. 

Dans  le  sens  composé ,  un  mot  con- 
serve sa  signification  à  tous  égards  , 
et  cette  signification  entre  dans  la 
composition  du  sens  de  toute  la  phra- 
se ;  au  lieu  que  dans  le  sens  divisé , 
ce  n'est  qu'en  un  certain  sens ,  et  avec 
restriction ,  qu'un  mot  conserve  son 
anciène  signification  :  les  aveugles 
voient ,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  ont  été 
aveugles. 


N 
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Sens    Litéral, Sens 
Spirituel. 

I  jV.  sens  litéral  est  celui  que  les  mots 
excitent  d'abord  dans  l'esprit  de  ceux 
qui   entendent  une  langue  ,  c'est  le 
sens  qui  se  présente  naturèlement  à 
l'esprit.  Entendre  une  expression  lité- 
An<n3st.Gemi'alemenl ,  c'est  la  prendre  au  pie  de 
ad.iit.  iib.8.  la  letlrc.  Quœ  dicta  sunt  secûndwn  lit" 
c.  a.tom.l    •  ^^j.^j-f^  accipere  y  id  est  ,  non  aliter  in-' 
tellîgeré  qudm  littera  sonat  ;  c'est  le 
sens  que  les  paroles  signifient  immé- 
diatement, is  quem  verba  immédiate 
signîfieant. 

Le  sens  spirituel ,  est  celui  que  le 
sens  litéral  renferme ,  il  est  enté ,  pour 
ainsi  dire  ,  sur  le  sens  litéral  ;  c'est 
celui  que  des  choses  signifiées  par  le 
sens  litéral  font  naître  dans  l'esprit. 
Ainsi  dans  les  paraboles  ,  dans  les  fa- 
bles ,  dans  les  allégories,  il  y  a  d'a- 
bord un  sens  litéral  :  on  dit  ,  par 
ç:^emple  ,  qu'un   loup  et  un  agneau 


Sens  Spirituel.       ^3 

vlnrenl  boire  à  un  même  ruisseau  : 
f[ue  le  lonp  ayant  cherche  qucrêlc  à 
l'agneau  j  il  le  dévora.  Si  vous  vous 
attachez  simplement  à  la  lettre,  vous 
ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une  sim- 
ple aventure  arivée  à  deux  animaux  ; 
mais  cette  narration  a  un  autre  objet; 
on  a  dessein  de  vous  fiure  voir  q!u5 
les  foibles  sont  quelquefois  o[)îimés 
par  ceux  qui  sont  plus  puissans  ;  et 
voilà  le  sens  spirituel ,  qui  est  tou- 
jours fondé  sur  le  sens  litéral. 

bivision  du  sens  liicraL 

Le  sens  litéral  est  donc  de  deux 
sortes  : 

I .  Il  y  a  un  sens  Uiérat  rlgoureujc  ; 
c'est  le  sens  propre  d'un  mot,  c'est 
la  leltre  prise  à  la  rigueur,  slrictè. 

1.  La  seconde  espèce  de  sens  lité- 
ral ,  c'est  celui  que  les  expressions 
figurées  dont  nous  avons  parlé  pré- 
sentent naturel emen ta  l'esprit d|3  ceux 
qui  entendent  bien  une  langue  ^  c'est 
un  sens  litéral  figuré  y  par  exemple, 
quand  on  dit  d'un  politique  qu'z7  sème 
à  propos  la  division  entre  ses  propres  eue- 
mis  i  semer  ne  se  doit  pas  entendre  à  la 
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rigueur  selon  le  sens  propre  ,  et  de  la 
même  manière  qu'on  dit  semer  du  blé: 
mais  ce  mot  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
sens  litëral ,  qui  est  un  sens  figuré  qui 
se  présente  naturèJement  à   l'esprit. 
La  lettre  ne  doit  pas  toujours   être 
Cor.  z,    prise  à  la  rigueui-,  elle  tue,  dit  S.  Paul. 
^*  ^'       On  ne  doit  point  exclure  toute  signi- 
fication métaphorique   et  figurée.  Il 
faut  bien  se  garder ,  dit  S.  Augustin  *, 
de  prendre   à  la  lettre  une  façon  de  - 
parler  figurée  ,   et  c'est   à   cela   qu'il 
faut  apliquer  ce  passage  de  S.  Paifl  , 
la  lettre  tue,  et  V esprit  done  la  tne. 

Il  faut  s'atacher  au  sens  que  les 
mots  excitent  naturèlement  dans  no- 
tre esprit ,  quand  nous  ne  somes  point 
prévenus  ,  et  que  nous  somes  dans 
rétat  Irauquile  de  la  raison  :  voilà  le 
véritable  sens  litéral  figuré ,  c'est  celui- 
là  qu'il  fautdoner  auxloix,  aux  canons, 
aux  textes  des  coutumes ,  et  même  à 
l'Ecriture  Sainte. 

"^  In  principio  cavcndum  est  ne  figurâtam 
îocntionem  ad  literam  acci'pias  ;  et  ad  hoc 
enim  pérlinetquod  ait  Apostolus, /iVera  oc- 
Cidity  spiritus  autem  vivijicat.  jiugust.  de 
Dûctr.  Christ.  1.  5.  c.  5.  t.  m.  Parisiis  1 685. 


DU  Sens  Litéral.     295 
Quand   J.  C.  a  dit   que   celui  qui    Luc  c.  9. 
met   la   main  à  la  charue ,   et  qui  re-        '     * 
garde  derrière  lui  ,  nest  point  propre 
pour  le  Rojaume  de  Dieu  ;    on  voit 
bien  qu'il   n'a   pas  voulu  dire  qu'un 
laboureur   qui   en   travaillant  tourne 
quelquefois  la  télé ,  n'est  pas  propre 
pour  le   ciel  :  le  vrai   sens  que   ces 
paroles  présentent  naturèleriient  à  l'es- 
prit ^  c'est  que  ceux  qui  ont  comencë 
à  mener  une  vie  chrétienne ,  et  à  être 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  ne  doi- 
vent pas  changer  de  conduite  ,  ni  de     '    ,-^  " 
doctrine  ^  s'ils  veulent  être  sauvés  ; 
c'est  donc  là  un  sens  litéral  figuré.  Il 
en  est  de  même  de  ces  autres  passa- 
ges de   l'Evangile,   où   J.  C.   dit*,    *  Mait  r. 
de  présenter  la  joue   gauche  à  celui     ^'  *•  ^^' 
qui  nous  a  frapés  sur   la   droite  ,**  **'lbid.v.a< 
de  s'arracher  la  main  ou  l'œil  qui  est 
un  sujet   de  scandale  \  il  faut  enten- 
dre ces  paroles  de  la  même  manière 
qu'on  entend  toutes  les   expressions 
métaphoriques  et  figurées  ,  ce  ne  se- 
roit  pas   leur   doner  leur  vrai  sens  , 
que  de  les  entendre  selon  le  sens  li- 
téral pris  à  la  rigueur  ;  elles  doivent 
être  entendues  selon  la  seconde  sorte 
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de  sens  lltéral  qui  réduit  toutes  ces 
façons  de  parler  figurées  à  leur  juste 
Talenr ,   c'est-à-dire,  au  sens  qu'elles 
avoient  dans  l'esprit  de  celui   qui  a 
parlé  ,  et  qu'elles  e-xcitentdans  l'esprit 
de. ceux  qui  ontendent  la  langue  ou 
l'expression  figurée  et  autorisée  par 
l'usage  ((  ^,  Lorsque  nous  donons  au 
»  Lié  le  nom  de  Cérès  ^  dit  Cicéron , 
»  et  au  vin  le  nom  de  Bacchns ^  nous 
»  nous  servons  d  nne  façon  de  parler- 
5)  nsiiée  en  noîre  largue ,  et  persone 
y,  n'est  assez  dépourvu  de  sens  pour 
»  prendre  ces  paroTcFa  la  j-igueur  de 
))  la  lettre.  )) 

On  se  sert  dans  toutes  les  nations 
policées  de  certaines  expressions  ou 
formules  de  politesse  ,  qui  ne  doivent 
point  être  prises  dans  le  sens  litéral 
étroit.  J'ai  Ihoneur  de,  ,  »  ,  Je  vous 
haise  les  mains  :  Je  suis  votre  tiès^ 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Cette 
dernière  façon  de  parler ,  dont  on  se 
sert  pour  finir  les  lettres ,  n'est  jamais 

*  Ciim  fniges  Cérerem  ,  v^iiium  Liberum 
clicimns,  génère  nos  quidem  sennonis  ûti- 
mur  usitâto  :  sed  ecquem  lani  améntem  esse 
putas  qui,  &c.  Cic,  de  Nal.  Deor.  1.  5. 11. 4i» 
aliter  xvi. 
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regardée  que  corne  une   formule  de 
politesse. 

On  dit  de  ccrlaines  persones  ,  c'est 
un  fou  y  cest  une  foie  :  ces  paroles  ne 
marquent  pas  toujours  que  la  persone 
dont  on  parle  ait  perdu  l'esprit  au 
point  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  renfer- 
mer; on  veut  dire  seulement  que  c'est 
une  persone  qui  suit  ses  caprices  , 
qui  ne  se  prête  pas  aux  réflexions  des 
autres  ,  qu'elle  n'est  pas  toujours  mai- 
tresse  de  son  imagination  ,  que  dans 
le  lems  qu'on  lui  parle  elle  est  ocu- 
pée  ailleurs ,  et  qu'ainsi  on  ne  sauroit 
avoir  avec  elle  ce  comerce  récipro- 
que de  pensées  et  de  sentimenSj  qui 
fait  l'agrément  de  la  conversation  et 
le  lien  de  la  société.  L'home  sage  est 
toujours  en  état  de  tout  écouter,  de 
tout  entendre ,  et  de  profiter  des  avis 
qu'on  lui  donc. 

Dans  l'ironie  ,  les  paroles  ne  se  pré- 
nent  point  dans  le  sens  litéral  pro- 
prement dit  ;  elles  se  prènent  selon 
le  sens  litéral  figuré  ,  c'est-à-dire  ,  se- 
lon ce  que  signifient  les  mots  acom- 
pagnés  du  ton  de  la  voix  et  de  toutes 
les  autres  ciiconslances. 

]X5   • 
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Il  y  a  souvent  dans  le  langage  des 
homes  un  sens  litëral  qui  est  caché , 
et  que  les  circonstances  des  choses 
découvrent  :  ainsi  il  arive  souvent  que 
la  même  proposition  a  un  tel  sens 
dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits 
d'un  certain  home  ,  et  qu'elle  en  a 
uq  autre  dans  les  discours  et  dans  les 
ouvrages  d'un  autre  home  :  mais  il 
ne  faut  pas  légèrement  doner  des  sens 
désavantageux  aux  paroles  de  ceux  qui  . 
ne  pensent  pas  en  tout  come  nous; 
ï\  faut  que  ces  sens  cachés  soient  si 
facilement  dévelopés  par  les  circons- 
tances ,  qu'un  home  de  hon  sens  qui 
-.'    /'     n*est  pas  prévenu  ne  puisse  pas  sj^ 

, y**^  Ji  niéprendre.  Nos  préventions  nous  ren- 
\^^h  ^"^  toujours  injustes,  et  nous  font 

<jj//^  souvent  prêter  aux  autres  des  sen- 
tmiens  qu'ils  détestent  aussi  sincère- 
ment que  nous  les  détestons. 

Au  reste ,  je  viens  d'ohserver  que 
le  sens  litéral  figuré  est  celui  que  les 
paroles  exciîent  naturèlement  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  entendent  la  lan- 
gue où  l'expression  figurée  est  autori- 
sée par  l'usage  :  ainsi ,  pour  bien  en- 
tendre le  véritable  sens  litéral  d'un 
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auteur ,  il  ne  sufit  pas  d'entendre  les 
mots  particuliers  dont  il  s'est  servi, 
il  faut  encore  bien  entendre  les  fa- 
çons de  parler  usitées  dans  la  langue 
de  cet   auteur  ;  sans  quoi ,  ou   Ton 
n'entendra  point  le  passage  ,  ou  l'on 
tombera   dans  des    contre-sens.    En 
francois  ,  douer  parole  ,  veut  dire  pro- 
mettre;  en  latin  ,  verba  dare y  signi- 
fie tromper  :  Pœnas  daj^e  alîcui  ^  ne 
veut   pas  dire  douer  de   la  peine  à 
quelqu'un  ,  lui  faire  de  la  peine  ,  il 
veut  dire  au  contraire  être  puni  par 
quelqu'un ,  lui   doner    la    satisfaction 
qu'il  exige  de  nous ,  lui  doner  notre 
suplice  en  payement,  corne  on  paye 
une  amende.  Quand  Properce  dit  à  l.  a.F 
Cintbie ,  dàbis  mïliij  perfida^  pœnas ,  il 
ne  veut  pas  dire  perfide ,  vous  m'alez 
causer  bien  des  towmens ,  il  lui  dit  au 
contraire  qu'il  la  fera  repentir  de  sa 
perfidie. 

Il  n'est  pas  possible  d'entendre  le 
sens  litéral  de  l'Ecriture  Sainte  ,  si 
l'on  n'a  aucune  conoissànce  des  lié- 
braïsmes  et  des  héllénismes  ,  c'est-à- 
dire  ,  des  façons  de  parler  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  de  la  langue  grèque, 
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Lorsque  les  inierprètes  iraduiseiit  à 
la  rigueur  de  la  lettre  ,  ils  rendent  les 
mots  et  non  le  véritable  sens  :  de-là 
vient  qu'il  y  a  ,  par  exemple  ,  dans 
rs?i.  33.  les  Pseaumes  plusieurs  versets  qui  ne 
sont  pas  intelligibles  en  latin.  Montes 
Dei ,  ne  veut  pas  dire  des  montagnes 
consacrées  à  Dieu^  mais  de  hautes  mon." 


y. 7. 


tagnes. 


Dans  le  Nouveau  Testament  même 
il  y  a  plusieurs  passages  qui  ne  sau- 
roient  être  entendus  sans  la  conois- 
sance  des  idiotismes  ,  c'est-à-dire  , 
des  façons  de  parler  des  auteurs  ori- 
ginaux. Le  mot  hébreu  qui  répond 
au  met  latin  s^eihum^  se  prend  ordi- 
nairement en  hébreu  pour  chose  signi- 
fiée par  la  parole  ;  c'est  le  mot  gé- 
nérique qui  répond  a  negôtium  ou  res 
des  Latins.  Transeclmus  usqueBéthleem^ 
et  v'idedmus  hoc  verhum  quod  factuni 
est  :  Passons  jusqu'à  Bethléem  ,  et 
voyons  ce  qui  y  est  arivé.  Ainsi  lors- 
qu'au 5*^.  verset  du  chapitre  8.  du 
Deutéronome  ,  il  est  dit  (  Deus)  dédit 
tihi  cihiim  mauna  quod  ignordbas  tu 
et  patres  tui ,  ut  osténdeiet  tihi  quod 
non  in  solo  pane   yiyat  Jicmo  ^  scd  in 
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ovmi  ^erho  quod  egréditur  de  ore  Dei; 
vous  voyez  que  in  omni  verho  signi- 
fie in  omni  re ,  c'est-à-dire  ,  de  tout  ce 
<jue  Dieu  dit,  ou  veut,  qui  scive  de 
nouriture»  C'est  dans  ce  même  sens 
que  Jésus -Christ  a  cité  ce  passage  : 
le  démon  lui  proposoit  de  changer  les 
pierres  en  pain ,  il  n'est  pas  nécessai- 
re de  faire  ce  changement ,  répond 
Jesus-Clirist ,  car  Vhome  ne  vit  pas  seu-  M?tt.  c.  s, 
lement  de  pain  ,  il  se  nourit  encore  de 
tout  ce  qui  plaît  à  Dieu  de  lui  douer 
pour  nouriture ,  de  tout  ce  que  Dieu 
dit  qui  servim  de  nouriture  ;  voilà  le 
sens  litéral  ;  celui  qu'on  done  comu- 
nément  à  ces  paroles ,  n'est  qu'un  sens 
moral. 

Division  du  sens  spirituel. 

Le  sens  spirituel  est  aussi  de  plu- 
sieurs sortes.  I.  Le  sens  morale  2.  le 
sens  allégorique ,  5 .  le  scjis  analogique, 

I .  Sens  Moral. 

Le  sens  moral  est  une  interpréta- 
tion selon  laquelle  on  tire  quelque 
instruction  pour  les  mœurs.  On  tire, 
un  sens  moral  des  histoires ,  des  fa- 
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blés ,  &c.  Il  n'y  a  rien  de  si  profane 
dont  on  ne  puisse  tirer  des  moralités , 
m  rien  de  si  sérieux  qu'on  ne  puisse 
tourner  en  burlesque.  Telle  est  la 
liaison  que  les  idées  ont  les  unes  avec 
les  autres  :  le  moindre  raport  réveille 
une  idée  de  moralité  dans  un  home 
dont  le  goût  est  tourné  du  côté  de  la 
morale  ;  et  au  contraire  celui  dont 
l'imagination  aime  le  burlesque,  trouve 
du  burlesque  par-tout. 

Thomas  Walleis  ,  Jacobin  An- 
glois  ,  fit  imprimer  vers  la  fin  du 
XV^.  siècle  ,  à  l'usage  des  prédica- 
teurs ,  une  explication  morale  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  *.  Nous  avons 
le  Virgile  travesti  de  Scaron.  Ovide 
n'avoit  point  pensé  à  la  morale  que 
Walleis  lui  prête  ;  et  Virgile  n'a  ja- 
mais eu  les  idées  burlesques  que  Sca- 
ron a  trouvées  dans  sou  Enéide.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  fables  mo- 

*  MetamorpTi<5sis  Ovicliâna  morâliter  à 
MagistroTiioinaWalleis  Anglico,  de  profes- 
si(jiie  prceJ'catfJi'Limsub  S.  Dommico,  éxpla- 
n  ta  Cf  livre  rare  fut  traduit  en  i  484.  V.le 
P.  Echard,  t.  i.  p.  5o8.  et  M.  Mailtaire, 
Annales  Typographiques,  t.  i.  p.  176. 
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raies  ;  leurs  auteurs  mêmes  nous  en 
découvrent  les  moralités  ;  elles  sont 
tirées  du  texte  come  une  conséquence 
est  tirée  de  son  principe. 

2.  Sens  Allégorique, 

Le  sens  allégorique  se  tire  d'un  dis- 
cours ,  qui  ,  à  le  prendre  dans  son 
sens  propre  ,  signifie  toute  autre  cho- 
se :  c'est  une  histoire  qui  est  l'image 
d'une  autre  histoire ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  pensée.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
Fallégorie. 

L'esprit  humain  a  bien  de  la  peine 
à  demeurer  indéterminé  sur  les  cau- 
ses dent  il  voit ,  ou  dont  il  ressent  les 
éfets  :  ainsi  lorsqu'il  ne  conoît  pas  les 
causes ,  il  en  imagine  ,  et  le  voilà  sa- 
tisfait. Les  Païens  imaginèrent  d'a- 
bord des  causes  frivoles  de  la  plupart 
des  éfets  naturels  :  l'amour  fut  l'éfet 
d'une  divinité  particulière  :  Promé- 
thée  vola  le  feu  du  ciel  :  Cérès  in- 
venta le  blé  :  Bacchus  le  vin  ,  &c. 
Les  recherches  exactes  sont  trop  pé- 
nibles ,  et  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
"vulgaire  superstitieux ^  dit  le  P.-  Sana- 
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''J  Poésies    don  ^  fut  la  dupe  des  nsionaîres  qui 

d'Hor.  t.  I,    •  /  ^  o  ^  ^ 

p.  5o4.     inventèrent  toutes  ces  fables. 

Dans  la  suite  ,  quand  les  Païens  co- 
mencèrenl  à  se  policer  et  à  faire  des 
réflexions  sur  ces  histoires  fabuleuses, 
il  se  trouva  parmi  eux  des  mystiques 
qui  en  enveîopèrentles  absurdités  sous 
le  voile  des  allégories  et  des  sens  fi- 
gurés ,  auxquels  les  premiers  auteurs 
de  ces  fables  n'avoient  jamais  pensé. 

Il  y  a  des  pièces  allégoriques  en- 
prose  et  en  vers  :  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  ont  prétendu  qu'on  leur 
douât  un  sens  allégorique  ;  mais  dans 
les  histoires ,  et  dans  les  autres  ou- 
vrages dans  lesc[uels  il  ne  paroît  pas 
que  Fauteur  ait  songé  à  Tallégorie  , 
il  est  inutile  d'y  en  chercher.  Il  faut 
que  les  histoh'es  dont  on  tire  ensuite 
des  allégories  ,  aient  été  composées 
dans  la  vue  de  l'allégorie  ;  autrement 
les  explications  allégoriques  qu'on 
leur  doue  ,  ne  prouvent  rien ,  et  ne 
sont  que  des  aplications  arbitraires 
dont  il  est  libre  à  chacun  de  s'amu- 
ser come  il  lui  plaît ,  pourvu  qu'on 
n'en  tire  pas  des  conséquences  dan- 
gereuses. 
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Quelques  auteurs  ^  ont  trouvé  une  *  indicui  / 
image  des  révolutions  arivées  à  la  ch!onoi6li- 
langue  latine,  clans  la  statue  *^  que  eus,  inFabd 
Nabucliodonosor  vit  en  songe';  ils  *^'d;'^-|.'i°^^ 
trouvent  dans  ce  songe  une  allégorie  v.  2i, 
de  ce  qui  dcvoit  ariver  à  la  langue 
latine. 

Cette  statue  étoit  extraordinaire-* 
iTient  grande  ;  la  langue  latine  n'étoit- 
elle  pas  répandue  presque  par-tout? 

La  tête  de  cette  statue  étoit  d'or  , 
c'est  le  siècle  d'or  de  la  langue  lati- 
ne ;  c'est  le  tems  do  Térence  ,  de 
César,  de  Cicéron  ,  de  Virgile  ;  en  un 
mot ,  c'est  le  siècle  d'Auguste. 

La  poitrine  et  les  bras  de  la  statué 
étoient  d'argent ,  c'est  le  siècle  d'ar- 
gent de  la  langue  latine  5  c'est  depuis 
la  mort  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
l'Empereur  ïrajan  ,  c'est-à-dire  ,  jus- 
qu'environ cent  ans  après  Auguste. 

Le  yentre  et  les  cuisses^  de  la  sta- 
tue étoient  d'airain  ;  c'est  le  siècle 
d'airain  de  la  langue  latine,  qui  com- 
prend depuis  la  mort  de  Trajan  ,  Jus- 
qu'à la  prise  de  Rome  par  les  Goths, 
en  4io. 

Les  jambes  de  la  statue  étoient  d« 
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fer,  et  les  pies  partie  de  fer  et  partie 
de  terre  ;  c'est  le  siècle  de  fer  de  la 
langue  latine ,  pendant  lequel  les  di- 
fërentes  incursions  des  barbares  plon- 
gèrent les  homes  dans  une  extrême 
ignorance  ;  à  peine  la  langue  latine 
se  conserva-t-elle  dans  le  langage  de 
FEglise. 

Enfin  ime  pierre  abattit  la  statue  ; 
c'est  la  langue  latine  qui  cessa  d'être 
une  langue  vivante. 

C'est  ainsi  qu'on  raporte  tout  aux 
idées  dont  on  est  préocupé. 

Les  sens  allégoriques  ont  été  au- 
trefois fort  à  Ja  mode ,  et  ils  le  sont 
encore    en    Orient  ;  on   en   trouvoit 
par-tout  jusques   dans  les   nombres. 
Métrodore  de  Lampsaque  ,  au  raport 
jj„et  Ofi  de  Tatien ,  a  voit  tourné  Homère  tout 
^genianori.  a.  entier  en  allégories.   On  aime  mieui: 
P^"Tr!   '^    aujourd'hui  la  réalité  du  sens  Jitéral. 
Traité  du  Les  cxplicatious  mystiques  de  l'Ecri- 

sens  litéral  et  _*^.  .     -^         ■*  '    ^     r 

du  sens  mys  ture   Sauitc ,   qui   ne    sont   pomt    hr 
tique  ,  selon  jées  par  les  Apôtres ,  ni  établies  clai-r 

la   doctrine  ^  i         '     'i    .*  ^        ''^ 

des  Pères.  A  rcmeut  par  la  révélation ,  sont  sujete# 
Paris,  chez  ^  jçg  allusious  qui  mènent  au  fana* 

Jacques  Vin-    .  * 

cent.  tisme. 
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3.  Sens  Anagogique, 

Le  sens  anagogique  n'est  guère  eu 
usage  que  lorsqu'il  s'agit  des  cliferens 
sens  de  l'Ecriture  Sainte.  Ce  mol  ana- 
gogique  yïeni  du  grec  âvetyoù')  «,  qui  veut 
dire  élévation  :  àvÀ,  dahs  la  composi- 
tion des  mots ,  signifie  souvent ,  au- 
dessus  ^  en  haut,  uyooyri  veut  dire  cou" 
duite ;  de  diyajje  conduis  :  ainsi  le  sens 
anagogique  de  l'Ecriture  Sainte  est  un 
sens  mystique ,  qui  élève  l'esprit  aux 
objets  célestes  et  divins  de  la  vie  éter- 
nèle  dont  les  Saints  jouissent  dans  le 
ciel. 

Le  sens  Utéral  est  le  fondement 
des  autres  sens  de  l'Ecriture  Sainte. 
Si  les  explications  qu'on  en  done 
ont  raport  aux  mœurs ,  c'est  le  sens 
moral. 

Si  les  explications  des  passages  de 
l'ancien  Testament  regardent  l'Eglise 
et  les  mystères  de  notre  Religion  par 
analogie  ou  ressemblance  ,  c'est  le 
sens  allégorique  ;  ainsi  le  sacrifice  de 
l'agneau  pascal ,  le  serpent  d'airain 
élevé  dans  le  désert ,  étoient  autant  de 
figures  du  sacrifice  de  la  croix. 
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•  Enfin  ,  lorsque  ces  explications  ré- 
gardent l'Eglise  triomphante  et  la  vie 
des  bienheureux  dans  le  ciel ,  c'est 
le  sens  anago^icjue  ;  c'est  ainsi  que  lef 
sabai  des  Juifs  est  regardé  come  l'i- 
mage du  repos  éternel  des  bienheu- 
reux. Ces  diférens  sens,  qui  ne  sont 
point  le  sens  lltéral ,  ni  le  sens  moral , 
s'apèlent  aussi  en  général  sens  tropo^ 
logique ,  c'est-à-dn^e  ,  sens  figuré.  Mais 
corne  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  il  faut 
suivre  dans  le  sens  allégorique  et  dans 
hî  sens  anagogique  ce  que  la  révé- 
jatiou  nous  en  nprend  ,  et  s'apliquer 
sur-tout  à  l'inlelligence  du  sens  lité- 
rai ,  qui  est  la  régie  infaillible  de  ce 
que  nous  devons  croire  et  pratiquer 
pour  être  sauvés. 


X. 

Du    Sens    Adapté^ 

ou  que  Von   doue  par  allusion. 

'  ^  u  E  L  Q  u  E  F  o  I  s  on  se  sert  des  paro- 
les de  l'Ecriture  Sainte  ou  de  quelque 
auteur  profane  ,   pour  en  faire,  une 
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aplication  particulière  qui  convient  au 
sujet  dont  on  veut  parler  ,  luais  qui 
n'est  pas  le  sens  naturel  et  lite'ral  de 
l'auteur  dont  on  les  emprunte  ,  c'est 
ce  qu'on  apèle  seiisus  accommodati^ 
tius ,  sens  adapté. 

Dans  les  panégyriques  des  Saints  et 
dans  les  Oraisons  iunèbres,  le  texte  du 
discours  est  pris  ordinairement  dans 
le  sens  dont  nous  parlons.  M.  Flécliier 
dans  son  Oraison  funèbre  de  M.  de  Tu- 
rène ,  aplique  à  son  héros  ce  qui  est  dit 
dans  l'Ecriture  à  l'ocasion  de  Judas 
Machabée  qui  fut  tué  dans  une  bataille. 

Le  P.  le  Jeune  de  l'Oratoire,  fameux 
missionaire ,  s'apeloit  Jean  ;  il  étoit  de- 
venu aveugle  ;  il  fut  nome  pour  prê- 
cher le  carême  à  Marseille  aux  Acou- 
ies  ;  voici  le  texte  de  son  premier  ser- 
mon :  Fuit  homo  inissus  à  Deo  ^  cui 
nomen  erat  Joânnes  ;  non  erat  ille  lux, 
sediit  tesiimôniumperhihéj'et  de  lûmine. 
On  voit  qu'il  fesoit  allusion  à  son  nom 
et  à  son  aveuglement. 

Remarques  sur  quelques  passages, 
adaptés  à  contre-sens, 

11  y  a  quelques  passages  des  auteurs 
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profanes  qui  sont  corne  passés  en  pro- 
verbes ,  et  auxquels  on  done  comu- 
nément  un  sens  détourné  qui  n'est  pas 
précisément  le  même  sens  que  celui 
qu'ils  ont  dans  l'auteur  d'où  ils. sont 
tirés  ;  en  voici  des  exemples  : 

I .  Quand  on  veut  animer  un  jeune 
home  à  faire  parade  de  ce  qu'il  sait , 
ou  blâmer  un  savant  de  ce  qu'il  se 
tient  dans  l'obscurité ,  on  lui  dit  ce 
vers  de  Perie  : 

Fers.  Sat.  I,  Scire  tuiim  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât 
V.  »7.  aller? 

Toute  votre  science  n'est  rien ,  si  les 
autres  ne  savent  pas  combien  vous 
êtes  savant.  La  pensée  de  Perse  est 
pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n'étu- 
dient que  pour  faire  ensuite  parade 
de  ce  qu'ils  savent.  O  tems !  6  mœurs! 
s'écrie-t-il ,  est-ce  donc  pour  la  gloùe  que 
yous  pâlissez  sur  les  livres  !  Quoi  donc  ! 
croyez-vous  que  la  science  nest  rien,  à 
moins  que  les  autres  ne  sachent  que  yous 
êtes  savant  ? 

Pers,  Sat.  I.  En  pallor  ,  seniûmque  :  O  mores  î  usque 
V.  a7.  adeone 

Scire  tuuni  nihil  est ,  nisi  te  scire  hoc  sciât 
alter  ? 
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U  y  a  une  interrogation  et  une  sur- 
prise dans  le  texte ,  et  Ton  cite  le  vers 
dans  un  sens  alDsolu. 

2 .  On  dit  d'un  home  qui  parle  avec 
emphase,  d'un  style  ampoulé  et  re- 
cherché, que 

Prôjicit  ampûllas  et  sesquipedàiia  verba  :  Hor.  Art 

il  jeté  ,  il  fait  sortir  de  sa  bouche  des 
paroles  enflées  et  des  mots  d'un  pié 
et  demi.  Cependant  ce  vers  a  un  sens 
tout  contraire  dans  Horace.  «  La  tra- 
»  gédie ,  dit  ce  Poëte ,  ne  s'exprime 
»  pas  toujours  d'un  style  pompeux  et 
»  élevé  :  Télèphe  et  Pelée ,  tous  deux 
M  pauvres ,  tous  deux  chassés  de  leurs 
»  pays,  ne  doivent  point  recourir  à 
))  des  termes  enflés,  ni  se  servir  de 
»  grands  mots  :  il  faut  qu'ils  fassent 
»  parler  leur  douleur  d'un  style  simple 
>)  et  naturel ,  s'ils  veulent  nous  tou- 
»  cher ,  et  que  nous  nous  intéressions 
))  à  leur  mauvaise  fortune  ;  «  ainsi  prô' 
jicit,  dans  Horace ,  veut  dire  il  rejeté. 

Et  tragicus  plerûmque  dolet  sermdne  pedés- 

tri-  Hor.  Art 

Télephus  et  Pelciis ,  cùm  pauper  et  exul  Poët.  v.  g5. 
utcrque,  * 
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Projicit  amp allas  et  sesquipeclulia  veiba , 
Si  curât  cor  spectaiitis  tetigisse  querélâ. 

M.  Boileau  nous  clone  le  même  pré- 
cepte ; 

/.rt  Poét.    Que  devant  Troie  en  flamc ,  Hëcube  desole'e 
chûnt.  3.     js^e  vicne  pas  pousser  une  plainte  ampou- 
lée. 

Cette  remarque  ,  qui  se  trouve  dans 
la  plupart  des  Commentateurs  d'Ho- 
race ,  ne  devoit  point  échaper  aux 
auteurs  des  Dictionnaires  sur  le  niot 
projicere. 

5.  Souvent  pour  excuser  les  fautes 
d'un  habile  homme,  on  cite  ce  mot 
d'Horace  ; 

Hor  Art      •  •  •  •  Quand^que  bonus  dormitat  Homérus. 
Poet.  V.  259.  _  •  1       T 

Come  si  Horace  avoit  voulu  dire  que 

le  bon  Homère  s'endort  quelquefois. 
Mais  cjuandôcjue  est  là  pour  quando^ 
cunqiie ,  toutes  les  fois  que  ;  et  honiis 
est  pris  en  bonne  part.  ((  Je  suis  fâché, 
»  dit  Horace  ,  toutes  les  fois  que  je 
M  m'aperçois  qu'Homère ,  cet  excélent 
»  Poète ,  s'endort ,  se  néglige ,  ne  se 
4k  ij  soutient  pas  » . 

Ind/gnor 
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Indi'giior  quandoquc  bonus  dormitat  Humé- 
rus. 

M.  Danel  s'est  trompe  clans  l'explica- 
tion qu'il  clone  de  ce  passage  dans  son 
Dictionaire  laliu-franeois  sur  ce  mot 
quandôqiie. 

4.  Enfin  pour  s'excuser  cjuand  on 
est  tombé  dans  cjuekiue  faute ,  on  cite 
ce  vers  de  Térence  : 

Homo  sum  ,  humaui  niliil  à  me  aliénum  Heint-act  v. 

corne  si  Térence  avoit  voulu  dire  ,  je 
suis  home  _,  je  ne  suis  point,  exempt  des 
foihlesses  de  Vliiunanité ,  ce  n'est  pas 
la  le  sens  de  Térence.  Chrêmes  tou- 
ché de  l'afliclion  où  il  voit  Ménédème 
son  voisin  j  vient  lui  demander  quelle 
peut  être  la  cause  de  son  chagrin  et 
des  peines  c|u'il  se  clone  :  Ménédème 
lui  dit  brusciuement ,  qu'il  faut  cju'il 
ait  bien  du  loisir  pour  venir  se  mêler 
des  afaires  cVaulrui.  (^  Je  suis  home  , 
«  répond  tranc|uilement  Chrêmes  ;  rien 
»  de  tout  ce  qui  regarde  les  autres 
»  homes  n'est  étranger  pour  moi ,  je 
))  m'intéresse  à  tout  ce  f|ui  regarde 
»  mon  prochain  » . 

0 
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((  Ou   doit  s'éloner  ,   dit  3Iadame 
»  Dacier  ,  que  ce  vers  ait  élé  si  mal 
>}  entendu ,  après  ce  que  Cicëron  en 
»  a  dit  dans  le  premier  livre  des  Ofî- 
))  ces  » . 
i.oir.n.sg.      Voici  Ics  paroles  de  Cicéron  :  Est 
ahte:  ix.       ejiim  difficiUs  cura  rerum  aliénai  um  , 
quanquani  Terentidnus  ille  Chrêmes  hu- 
,  mc'nii  iiihil  d  se  aliénum  putat.  J'ajou- 

terai un  passage  de  Sénèque,  qui  est 
un  comeutaire  encore  plus  clair  de 
ces  paroles  de  Térence.  Sénèque ,  ce 
Philosophe  païen ,  explique  dans  une 
de  ses  lettres ,  coment  les  homes  doi- 
vent honorer  la  majesté  des  Dieux  :  il 
dit  que  ce  n'est  qu'en  crojant  en  eiuc , 
en  pratiquant  de  hones  œu^i'es  _,  et  en 
lâchant  de  les  imiter  dans  leurs  perfec^ 
lions  y  quon  peut  leur  rendre  un  culte 
agréable  ;  il  parle  ensuite  de  ce  que  les' 
homes  se  doivent  les  uns  aux  autres. 
u  Nous  devons  tous  nous  regarder , 
))  dit-il ,  pome  étant  les  memhres  d'un 
))  grand  corps  ;  la  nature  nous  a  tous 
))  tirés  de  la  même  source  ,  et  par  là 
))  nous  a  tous  fait  parens  les  uns  des 
))  autres  ;  c'est  elle  qui  a  étahli  l'équité 
»  et  la  luslice.  Selon  l'institutiou  de 
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»  la  nature  ,  ou  est  plus  à  plaindre 
»  quand  on  nuit  aux  auties  ,  que 
»  quand  on  en  reçoit  du  domage.  La 
»  nature  nous  a  doné  des  mains  pour 
))  nous  aider  les  uns  les  autres;  ainsi 
))  ayons  toujours  dans  la  bouebe  et 
))  dans  le  cœur  ce  vers  de  Térence , 
);  Je  suis  home  j  rien  de  tout  ce  qui 
»  regarde  les  liâmes  n'est  étranger  pour 


))  moi  '^  » 


*  Quomocïo  sint  Dii  coléiidi  soîet  prée- 
cipi. .  .  .  Deum  colit  qui  novit. .  .  .  Primus 
est  De6riim  cullus,  Deos  credere ,  deiude 
réddere  illis  majestc.tem  siiam  ,  réddere  bo- 
nitalem  sine  qaà  îiuUa  niajéstas  est  :  vis 
Deos  propiliare  .  bonus  ^sto.  Satis  illos  c6- 
luit  quisquis  imilâtus  est.  Ecce  altéra  quses- 
tio,  quomodo  honii'nibus  sit  utendum....  pos- 
sim  bréviier  liane  lormulara  bumâni  officii 

trâdere uiembra  suinus  corporis  magni^ 

natura  nos  cognHos  édidit  eu  m  ex  iisdeni 
et  in  idem  '^  gigneret.  Hcec  nobis  amorem 
indidit  m.ituuni  et  soci^ biles  fecit  ;  illa 
sequnm  jnstv raque  compusuit:  ex  illiiis  cons- 
titulione  inise'rius  est  nocére  quam  lœdi  ; 
et  illius  impéiio  parité  sunt  ad  juvandura 
nianus.  Iste  versus  et  in  péctore  et  in  ore  sit, 
/lomo  siirri ,  humàni  nihilà  me  aliénumputo. 
Habeimus  in  comm  me,  quod  nati  siiinus. 
Senec.  Ep.  xcv.  *  oflPicia. 
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Il  est  vrai  en  général  que  les  cita- 
tions et  les  aplications  doivent  être 
justes  autant  qu'il  est  possible  ;  puis  - 
qu'autrement  elles  ne  prouvent  rien , 
et  ne  servent  qu'à  montrer  une  fausse 
érudition  :  mais  il  y  auroit  bien  du 
rigorisme  à  condâuer  tout  sens  adapté. 

Il  y  a  bien  de  la  diférence  entre  ra- 
porter  un  passage  come  une  autorité 
qui  prouve  ,  ou  simplement  come  des 
paroles  conues  ,  auxquelles  on  donc 
un  sens  nouveau  qui  convient  au  sujet 
dont  on  veut  parler  :  dans  le  premier 
cas,  il  faut  conserver  le  sens  de  l'au- 
teur ;  mais  dans  le  second  cas  ,  lés 
passages  ,  auxquels  on  donc  un  sens 
diférent  de  celui  qu'ils  ont  dans  leur 
auteur  ,  sont  regardés  come  autant 
de  parodies ,  et  come  une  sorte  de 
jeu  dont  il  est  souvent  permis  de  faire 
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De  la  Parodie  et  des  Centons. 

La  parodie  est  aussi  une  sorte  de     Athénée, 
sens  adapté.  Ce  mot  est  grec,  car  les^-  ^^^^  ^^• 
Grecs  ont  fait  des  parodies. 

Parodie  *  signifie  à  la  lettre  un 
chant  composé  à  l'imitation  d'un  au- 
tre ,  et  par  extension  on  donc  le  nom 
de  parodie  à  un  ouvrage  en  vers  , 
dans  lequel  on  détourne  ,  dans  un 
sens  railleur ,  des  vers  qu'un  autre  a 
faits  dans  une  vue  diférente.  On  a 
la  liberté  d'ajouter  ou  de  retrancher 
ce  qui  est  nécessaire  au  dessein  qu'on 

*  n«p&)^/«5  cantieum.  R.  -^'ru^x^  juxta,  et 
»^^,  cantus,  Carmen.  Cuiiticum  vel  carmen 
ad  altérius  similitiidinem  compositnm,  cum 
altérius  })oéta5  versus  jocosè  in  àliud  argu- 
niéntum  transferûntur. 

Est  étiam  parodia,  Herm6geni ,  cum  quis, 
Tibi  partem  aliquam  versus  protiilit ,  réli- 
quum,  à  se,  id  est,  de  suo ,  oratione  solûtâ 
eloqiiitur.  Roherl8on.  Tii.  ling.  grœc.  v.  •z^^- 

^  O  3 


5i8  Suite 

se  propose  ;  mais  on  doit  conserver 
autant  de  mots  qu'il  est  nécessaire 
pour  rapeler  le  souvenir  de  l'original 
dont  on  emprunte  les  paroles.  L'idée 
de  cet  original  et  l'aplication  qu'on 
en  fait  à  un  sujet  d'un  ordre  moins 
sérieux  ,  forment  dans  l'imagination 
un  contraste  qui  la  surprend,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  plaisanterie  de 
la  parodie.  Corneille  a  dit  dans  le 
style  grave ,  parlant  du  père  de  Clii- 
mène  : 

le  Cid.  act.  ggg  rides  sur  son  front  ont  ^ravë  ses  exploits. 

^^'yMi.^fiM    Racine   a  parodié    ce   vers    dans   les 

Plaideurs  i.rintiiiié   parlant   de   son 

^-^^--o    père    qui  étoit    sergent ,  dit   plaisa- 
/                  nient  : 

Les  Plaid.  Il  gagnoit  en  \Kn  jour  plus  qu'un  autre  en 
act.  1.  se.  5.  six  mois, 

Ses  rides  sur  son  front  gravoient  tous  ses 
exploits. 

Dans  Corneille  ,  exploits  signifie  rzc- 
tioiis  mémorables  ,  exploits  militaires  ; 
et  dans  les  Plaideurs  ,  exploits  se 
prend  pour  les  actes  ou  procédures 
que  font  les  sergens.   On  dit  que  le 
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^rand  Corneille  fut  ofensc  de  celte 
plaisanterie  du  jeune  Uacine. 

Au  reste ,  FAcadéniie  a  observé  c[ue  Sentmens 
les  rides  marquent  les  années  :  mais  "^  séries vèrsda 
gravent  point  les  exploits.  Cid. 

Les  vers  les  plus  conus ,  sont  ceux 
qui  sont  le  plus  exposés  à  la  parodie. 
On  trouve  dans  les  dernières  éditions 
des  (Euvres  de  Boileau  ,  une  parodie     Tom.  2.  p, 
ingénieuse  de  quelques  scènes  du  Cid.  "^'^^  ^^^^'  ^^ 
On  peut  voir  aussi  dans  les  Poésies  de 
Madame  des   Houilères  une  parodie      Dts  HouL 
d'une  scène  de  la  même  traefédie.  Le  ^  it  ei/a»^ 

o  ^  p. 270. 

Théâtre  Italien  est  riche  en  parodies. 
Le  Poëme  du  Vice  Puni  est  rempli 
d'aplications  hfîureusés  de  vers  de  nos 
meilleurs  Poètes  :  ces  aplications  sont 
autant  de  parodies. 

Les  Centons  sont  encore  une  sorte  KêrT/5ûv,ceni 
d^ouvrage  qui  a  raport  au  sens  adap-  Jariis'^plnni^ 
té.    Cento   en  latin  signifie,   dans  le  ^onsaicinata 
sens  propre ,  une  pièce  de  drap  qui  gJ^^J^**  "^^^^ 
doit  être  cousue  à  quelqu'autre  pièce , 
et  plus  souvent  un  manteau   ou  un 
habit    t'ait    de    diferentes    pièces    ra- 
portées  :  ensuite  on  a  doué  ce  nom , 
par  métaphore,  à  un   ouvrage  com- 
posé de  plusieurs  vers   ou  de  plu- 
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sieurs  passages  empruntes  d'un  oit 
de  plusieurs  auteurs.  On  prend  or- 
dinairement la  moitié  d'un  vers  ,  et 
on  le  lie  par  le  sens  avec  la  moitié 
d'un  autre  vers.  *  On  peut  employer 
un  vers  tout  entier  et  la  moitié  du 
suivant ,  rr^ais  on  désaprouve  qu'il  y 
ait  deux  vers  de  suite  d'un  même  au- 
teur. Voici  un  exemple  de  cette  sorte 
d'ouvrage ,  tiré  des  centons  de  Proba 
Falconia.  ^^  Il  s'agit  de  la  défense  que 

*  VariisdelocisjSensibusquedivérsis^qiiîE- 
flam  càiminis  structura  soliclcitur,  in  unum 
versuin  ut  coeant  caesi  duo  ,  aut  unus  et  se- 
quens  cum  mëdio  :  nam  duos  junctim  locâre 
ineptum  est,  et  très,  unâ  série ,  nieras  nugae.... 
sensus  diversi  ut  congruant  ;  adoptiva  quîe 
sunt,  ut  cognita  videântur;  aliéna  ne  inter- 
lùceant;  hiûlca  ne  pateant.  ^usonius  Paulo 
Epist.  quœ  j>rœlégitur  ante^àyW.  xiii. 

"^^  Probae  Falcétniae  vatis  clarissimae  à  S. 
Hieronymo  comprobâtae  centones  de  Fidei 
nostras  m5^stériis,  è  Maronis  carminibus,  &c. 
Pan'siis  ,  apud  ^E^idium  Gorbinum,  iSyG. 
f.  27.  in-8^  Item  Parîsiis  ,  apud  Franciscum 
Stéphanum.  i5\3. 

Lus  centons  de  Proha  Falconia  se  trouvent 
«z^s.s/c/rt72sBibliotIiécaPatrum,Toni.5.  Lug- 
dûni  1677.  ^^^^^  ^^  <7^*^  ^^^  ^'^  ^^  cette  sa- 
vante et  pieuse  Dame  dans  /^Index  Auclo- 
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Dieu  fit  à  Adam  et  à  Eve  de  manger 
du  fruit  défendu  :  Proba  Falconia  fait 
parler  le  Seigneur  en  ces  termes ,  au 
chapitre  xvi. 

JE.  2.   712.  Vos  fâmuli  quœ  dicam  âiiimis 
advërtite  vestris  : 
2.     21.  Est  in  conspectu  "*■  ramis  feli-   G.  a.  8i. 

cibus  arbor. 
7.  69*2.  Quam  neque  fas  igni  cuiqiiam 

nec  stérnere  ferro , 
7.  608.  Relligione    sacra   *  nnnquam  JE.  3.  700. 
concessa  movëri. 
11.   591.  Hâcquicumqiicsacro5*decërp-      6,  i4r. 

serit  arbore  foetus, 
ij.  849.  Morte  lue  t  mérita  j^'^Az^c  me  sen-      1.  a4»' 
téntia  vertit  ; 
G. '2.  3i5.  Nec  tibi  tam  prndens  quisqnam 
persuàdeat  auctor  "*■ 

ru  m  Bibl.  Patr.  Tom.  1.  Proba  Falconta 
nxor  non  Adélphi  Proconsulis,  ut  scribit 
Isidorns,  sed  Anicii  Probi  Praeu'cli  Piœto- 
rio^pusteà  Consulis,  mater  Probîni^Olibrii, 
et  Probi ,  simililcr  Consùlum.  De  quâ  mulla 
Hicronymus  Epist.  8.  et  Ijaiônius,  Tom.  4. 
et  5.  Annâlium.  Scripsit  Virgilio-centônes 
qui  extant  fol.  1218.  Fioruit  non  sub  Theo- 
dosio  juniore,  ut  vult  Sixtiis  Senénsis,  sed 
sub  Grati'no. 
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2.  401.      Ec,  8.  48.  Commaculare  nianiis.  *  Li'ccat 

te  voce  moiiëri 
G.  3.  216.   Féinina,* nulliusieblandasua' 

sio  pincat , 
G.    I.    168.  Si  te  cligna  manet  divini  gloria 

riiris. 

IN^ous  avons  aussi  les  centons  d'Eliène 
de  Pleurre  *  et  dç  quelques  autres, 
Ausnn.Fp.L'Enipereur  Valentinien  ,    au   raport 
x-ii.  d  Ausone  ,  s  etoit  aussi  amuse  a  cette 

sorte  de  jeu  :  mais  il  vaut  mieux  s'o- 
cupcr  à  Lien  penser ,  et  à  bien  expri- 
mer ce  qu'on  pense ,  qu'à  perdre  le 
tems  à  im  travail  où  Tesprit  est  tou- 
jours dans  les  entraves ,  où  la  pensée 
est  subordonée  aux  mots  ,  au  lieu  que 
ce  sont  les  mois  qu'il  faut  toujours 
subordoner  aux  pensées. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  quelques 
écrivains ,  que  la  contrainte  des  cen- 
tons :  nous  avons  des  ouvrages  où 
Tauteur  s'est  **  interdit  successive - 

*Stéphani  PlenrreiTEneis  sacra  contiiieiis 
acta  Domiiii  N.  J.  C.  et  primurum  Màrty- 
rum  Viigilio-centonibus  conscripta.  Pari- 
siis,  ainid  AdriJ-nnm  Taiiplnart,  16  j  8.  in-i'. 

*^  Liber  absque  littci  is,  de  ^Et Uibiis  muii- 
di  et  hôniinis ;  auctore  Fâbio ^  Claudio ,  Gor- 
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ment  par  chapitres  ,  et  selon  l'ordre 
de  l'alphabet  l'usage  d'une  lettre  , 
c'est-à-dire ,  que  dans  le  premier  cha- 
pitre il  n'y  a  point  tVa  et  dans  le  second 
point  de  b,  ainsi  de  suite.  Un  autre* 
a  fait  un  Poënie  dont  tous  les  mots 
comencent  par  un  p. 

Plaudite  porcélli  ;  porcurnm  pigra  prop/igo 
Progréditnr,  plnres  porci  pingnëdine  pleni 
Pugnkntespcrgunt.  Péciidnm  parsprodigiosa 
Perdubat  pedc  petrosas  pler.'  mque  plalc'as; 
Pars  poi  Lenlosè  populorum  prata  prof.  nat. 

Dans  le  X®  siècle  ,  Hubaud  ,  Re- 

diânoj  Fulgëntio  ,  Edidit.  P.  Jacobus  Honi- 
mey  ALigustiniânus,  Pictavii.  Prostat  Pari- 
siis  apud  Vidnam  Câroli  Coignard  ,  1696. 
Le  titre  dit  manuscrit  promet  ab  A.  usque  in 
Z.  inais  r  Imprimeur  n'a  mis  au  jour  que  xiy, 
chapitres ,  c' est- à-dire ,  jusqu* à  l'O  inclusi-^ 
vement ;  et  il  déclare  que  le  copiste  a  égaré  le 
reste.  Hue  usqiie  codex,  cvijiis  scriptor  addit: 
ii  decem  de  quibas  lit  méntio  in  ti'tulo,  nés- 
cio  Libi  SLint. 

*  Pugna  Porcorum  per  P.  Porcinm.  Ce 
Poème  est  composé  de  248  vers.  Je  l'ai  vu 
dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Nngas  Ve- 
niles.  Moréri  atribue  ce  Poème  à  Lco  Pla- 
cenliiis.  V.  Plaisant  ;  dans  l'édition  de  Mo- 
réii  de  1718. 
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ligienx  Bëiiédiclm  de  S.  Amand ,  dé- 
dia à  l'Empereur  Charles  le  Chauve 
un  Poëme  compose  à  Thoneur  des 
chauves  ,  dont  tous  les  mois  comen- 
ceut  par  la  lettre  c. 

Càrmina^  clarisonse,  calvis  cantate  Caméiiae» 

*  Un  autre  s'est  mis  dans  une  con- 
trainte encore  plus  grande  ,  il  a  fait 
un  Poëme  de  2^56  vers  de  six  pies  y 
dont  le  dernier  seul  est  un  spondée  ^ 
les  cinq  autres  sont  autant  de  dacty- 
les. Le  second  pié  rime  avec  le  qua- 
irième  ,  et  le  dernier  mot  d'un  vers 
rime  avec  le  dernier  mot  du  vers  qui 
le  suit ,  à  la  manière  de  nos  vers  Fran- 
çois à  rimes  suivies  ;  en  voici  le  co- 
mencement  : 

Hora  noYissi ma,  tcmpora  iiéssima  sunt^  vi- 

gWémus. 
Ecce  mur^ citer  imminel  aihifer  ille  supre- 

771US. 

*  Bernarcli  Morlanensis  ,  Mônaclii  ordinis 
Cluniacensis,  ad  Pctrnm  Cluniacensem  Ab- 
b'.tem  qui  cl  iruit  anno  i  i/fO.  de  Contemptu 
Mundi ,  libri  très  ex  vetéribus  membrânia 
recens  descripti.  BremaS;  anno  iS^S» 
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ïmminet,  imminet  ut  mala  ivs minet ,  asqiia 

corônet , 
Recta  remùn^r<?^;ânxici  ]iber<?^;,aBtliera  do;ze^: 
Aûferat  âspera  ,  duraqne   pondérât  mentis 

owûstœ  j 
Si\hv\,x\r\ûniat,\n\'pYohB.\nLniat,\\tv£i(Yi\e)nstè, 
llle  ^iissimus  ;  ille  ^istYissimus  ecce  venit 

Rex. 
Siirgat  bomo reus,  l'nstat  Iioino  Veus ^h.  pâtre 

jude.v. 

Les  Poëmes  dont  je  \iens  de  parler 
sont  aujourd'hui  au  même  rang  que 
les  acrostiches  et  les  anagrames.  ^Le 

*  L'acrostiche  est  une  sorte  d'ouvrage  en 
vers ,  dont  chaque  vers  comence  par  chacune 
des  lettres  qui  forment  un  certain  mot.  A  la 
tête  de  chaqne  comédie  de  Plante,  il  3'  a  un 
argument  fait  en  acrostiche  :  c'est  îe  nom  de 
la  pièce  qui  est  le  mot  de  l'acrostiche;  par 
exemple  :  Amj)hitruo  :  le  premier  vers  de 
l'argument  comence  par  un  A,  le  second  par 
une  J/,  ainsi  de  suite.  Ces  argumens  sont 
anciens,  et  Madame  Dacier  dans  ses  remar* 
ques  sur  celui  de  l'Amphitryon,  fait  entendre 
que  Plante  en  est  l'auteur. 

Cicéron  nous  aprend  qu'Ennius  avoit  fait 
des  acrosticlics  ;  ««pûî-;;^;/?  dicitur ,  càm  dein- 
ceps  ex  primis  vérsuum  litteris  dliquid  con- 
néctitur ,  ut  in  qidhusdam  Ennidnis.  Cic. 
de  Divinatione  1.  2.  n.  m,  aliter  liv. 

S.  Augustin  de  Civ.  Dei ,  L  xvii.  c.  23, 
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goût  de  toutes  ces  sortes  d'ouvrages , 
heureusement ,  est  passé.  Il  y  a  eu  un 
tems  où  les  ouvrages  d'esprit  tiroient 
leur  principal  mérite  de  la  peine  qu'il 
y  avoit  à  les  produire  ,  et  souvent  la 
montagne  éloit  récompensée  de  n'en- 
fanter qu'une  souris  ,  pourvu  qu'elle 
Molière  ,  ^^^  ^^^  loufi^-tems  en  travail.  Auiour- 

Misan.act.  1.    ,,1      •  ,  ^        i       r/-       i    ^  /•  • 

se.  2.  d  nui  le  tems  et  Ja  diiiculte  nejoiit  rien 

à  Vafaire;  on  aime  ce  cjui  est  vrai ,  ce 
qui  instruit  ,  ce  qui  éclaire  ,  ce  qui 
intéresse  ,  ce  qui  a  un  oLjet  raisona- 
ble  ;  et  l'on  ne  regarde  plus  les  mots 

parle  d'un  acrosticLe  de  la  Sibyle  Erytbre'e, 
dont  les  lettres  initiales  formoieut  ce  sens, 

Au  reste,  acrostiche  vient  de  denx  mois 
grecs  ci}cf)cç,  su  mm  us  qui  est  à  une  des  exlré- 
mités;  et  ft:^oç  versus  ,  ordo.  ùfcfoçtxiç  ^  et 
ÛK^ôçtxov  To  ^  initium  versus. 

A  l'égard  de  Vanûgrame,ce  mot  est  encore 
grec  :  il  est  composé  de  la  préposition  «v«  qui 
dans  la  composition  des  mots,  répond  sou  vent 
à  reirô  ,  re  ;  et  de  *)  pâf^.f^oc. ,  let  tre.  L'anagrame 
se  fait  lorsqu'en  déplaçant  les  lettres  d'un 
mot ,  on  en  forme  un  autre  mot ,  qui  a  une 
signification  diférente  -,  par  exemple^  de  Lo~ 
raine ,  on  a  fait  Alérion. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anagrames  aient 
)amais  été  en  usage  paimi  les  Latins.^ 


DU  Sens  Adapté.  Zi'J 
que  corne  des  signes  auxquels  on  ne 
s'aréle  que  pour  aler  droit  à  ce  qu'ils 
siiiuifient.  La  vie  est  si  courte  ,  et  il 
y  a  tant  a  aprencire  a  loiU  ai^e  ,  que  si 
l'on  a  le  bonheur  de  surmonter  la  pa- 
resse et  l'indolence  naturèle  de  l'es- 
prit,  on  ne  doit  pas  le  nietlre  à  la  tor- 
ture sur  des  riens,  ni  Tapliquer  en 
pure  perle. 


X  I. 

Sens  Abstrait^  Sens 
Concret. 

VJ  E  mot  abstrait  vient  du  latin  ahs- 
trdctuSj  participe  à' ahstràhere ,  qui  veut 
dire  ,  tirer ,  aracher ,  séparer  de. 

Tout  corps  est  réèlcment  étendui 
en  longueur  ,  largeur  et  profondeur  , 
mais  souvent  on  pense  à  la  longueur 
sans  faire  atention  à  la  largeur  ni  à 
la  profondeur  ,  c'est  ce  qu'on  apèle 
faire  abstraction  de  la  largeur  et  de 


la  profondeur  ;  c'est  considérer  la 
longueur  dans  un  sens  abstrait  ;  c'est 
ainsi  qu'en  géométrie  on  considère  le 
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point ,  la  ligne  ,  le  cercle  ,  sans  avoir 
égard  ni  à  un  tel  point ,  ni  à  une 
telle  ligne  ,  ni  à  un  tel  cercle  pliy- 
sique. 

Ainsi  en  général  le  sens  abstrait  est 
celui  par  lequel  on  s'ocupe  d'une  idée, 
sans  faire  atention  aux  autres  idées 
qui  ont  un  raport  nalurel  et  nécessaire 
avec  cette  idée. 

1 .  On  peut  considérer  le  corps  en 
général  sans  penser  à  la  figure  ni  à 
toutes  les  autres  propriétés  particu-' 
Hères  du  corps  physique  :  c'est  con- 
sidérer le  corps  dans  un  sens  abstrait , 
c'est  considérer  la  cht)se  sans  le  mode^ 
corne  parlent  les  Philosophes,  res  ahs- 
que  modo, 

2.  On  peut  au  contraire  considé- 
rer les  propriétés  des  objets  sans  faire 
atention  à  aucun  sujet  particulier  au- 
quel elles  soient  attachées,  modus  àbs- 
que  re.  C'est  ainsi  qu'on  parle  de  Ja 
blancheur  ,  du  mouvement ,  du  re- 
pos ,  sans  faire  aucune  atention  par- 
ticulière à  quelque  objet  blanc ,  ni  à 
quelque  corps  qui  soit  en  mouvement 
ou  en  repos. 

L'idée  dont  on  s'ocupe  par  abs- 
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traclion ,  est  tirée  ,  pour  ainsi  dire , 
des  autres  idées  qui  out  raport  à 
celle-là,  elle  en  est  corne  séparée, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  l'apèle  idée 
abstraite. 

L'abstraction  est  donc  une  sorte  de 
séparation  qui  se  fait  par  la  pensée. 
Souvent  on  considère  un  tout  par  par^ 
ties  ,  c'est  une  espèce  d'abstraction  , 
c'est  ainsi  qu'en  anatomie  on  fait  des 
démonstrations  particulières  delà  tête, 
ensuite  de  la  poitrine  ,  &c.  mais  c'est 
plutôt  diviser  qu'abstraire  :  on  apèle 
pi  us  particulièrement/«iVe  abstraction^ 
lorsque  l'on  considère  quelque  pro- 
priété des  objets  sans  faire  atention 
ni  à  l'objet ,  ni  aux  autres  propriétés  , 
ou  lorsque  l'on  considère  l'objet  sans 
les  propriétés. 

Le  sens  concret  ,  au  contraire  , 
c'est  lorsque  l'on  considère  le  sujet 
uni  au  mode ,  ou  le  mode  uni  au  su- 
jet ;  c'est  lorsque  l'on  regarde  un 
sujet  tel  qu'il  est ,  et  que  l'on  pense 
que  ce  sujet  et  sa  qualité  ne  font 
ensemble  qu'une  même  chose  ,  et  for- 
ment un  être  particulier  ;  par  exem- 
ple :  ce  papier  blanc,  cette  table  quarreé. 
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cette    hoite    ronde  ;    blanc  ,    quajrée  , 
ronde ,  sont  dits  alors   dans  un   sens 
concret. 

Ce  mot  concret  vient  du  latin  con-^ 
crétus  j  participe  de  concréscere ,  croî- 
tre ensemble  ,  s'épaissir  ,  se  coaguler, 
être  composé  de  ;  en  éfet ,  dans  le 
seiis  concret ,  les  adjectifs  ne  forment 
qu'un  tout  avec  leurs  sujets,  on  ne 
les  sépare  point  l'un  de  l'autre  par  la 
pensée. 

Le  concret  renferme  donc  toujours 
deux  idées  ,  celle  du  sujet ,  et  celle 
de  la  propriété. 

Tous  les  substantifs  qui  sont  pris 
adjectivement,  sont  alors  des  termes 
concrets  ,  ainsi  quand  on  dit  Petrus 
est  homo  ;  homo  est  alors  un  terme 
concret ,  Petrus  ,  est  hahens  humani- 
tdtem. 

Observez  qu'il  y  a  de  la  diférence 
entre  faire  abstraction  et  se  servir 
d'un  terme  abstrait.  On  peut  se  servir 
de  mots  qui  expriment  des  objets 
réels  ,  et  faire  abstraction  ,  corne 
.  quand  on  examine  quelque  partie 
d'un  tout  ,  sans  avoir  égard  aux  au- 
tres parties  :  on  peut  au  contraire  se 
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servir  de  termes  abstraits  ,   ^^ns  faire 
abstraction  ,  corue  quand  on  dit  que 


la  fortune  est  aveuijle. 


Des  tenues  abstraits. 

Dans  le  langage  ordinaire  ,  abstrait 
se  prend  pour  subtil ,  métaphysique  : 
ces  idées  sont  abstraites  y  c'est-à-dire  , 
qu'elles  demandent  de  la  méditation, 
qu'elles  ne  sont  pas  aisées  à  compren- 
dre ,  qu'elles  ne  tombent  point  sous 
le  sens. 

On  dit  aussi  d'un  bome ,  qu'il  est 
abstrait ,  quand  il  ne  s'ocupe  que  de 
ce  qu'il  a  dans  l'esprit ,  sans  se  prêter 
à  ce  qu'on  lui  dit.  Mais  ce  que  j'en- 
tens  ici  par  termes  abstraits  y  ce  sont 
les  mots  qui  ne  marquent  aucun  ob- 
jet qui  existe  bors  de  notre  imagina- 
lion. 

Que  les  bomes  pensent  au  soleil  , 
ou  qu'ils  n'y  pensent  point ,  le  soleil 
existe ,  ainsi  le  mot  de  soleil  n'est  point 
un  terme  abstrait. 

Mais  beauté  y  laideur ,  &c.  sont  des 
termes  abstraits.  Il  y  a  des  objets  qui 
nous  plaisent  et  que  nous  trouvons 
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beaux  :  il  y  en  a  d'autres  au  contraire 
qui  nous  afectent  d'une  manière  dé- 
sagréable ,  et  cp^ie  nous  apelons  laids  ; 
mais  il  n'y  a  aucun  être  réel  qui  soit 
la  beauté  ou  la  laideur.  H  y  a  des 
homes ,  mais  lliumnnité  n'est  point , 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  point  un  être 
qui  soit  llmmanité. 

Les  abstractions  ou  idées  abstrai- 
tes suposent  les  impressions  particu- 
lières des  objets ,   et  la  méditation  ,. 
c'est-à-dire  ,  les  réflexions  que  nous 
fesons  natur élément  sur  ces  impres- 
sions.  C'est  à  l'ocasion  de   ces   im- 
pressions que  nous   considérons  en- 
suite séparément ,  et  indépendament 
des  objets  ,  les  diférentes   afections 
qu'elles  ont    fait   naître   dans    notre 
esprit ,  c'est  ce  que  nous  apelons  les 
propriétés  des  objets  :  je  ne  considé- 
rerois  pas  le  mouvement  en  lui-même , 
si  je  n'avois  jamais  vu   de  corps  en 
mouvement. 

Nous  somes  acoutumés  à  douer 
des  noms  particuliers  aux  objets  réels 
et  sensibles  ,  nous  en  donons  aussi 
par  imitation  aux  idées  abstraites  , 
come  si  elles  représentoient  des  êtres 
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réels  ;  nous  n'avons  point  de  moyen 
plus  tacile  pour  nous  comuniquér  nos 
pensées. 

Ce  qui  a  sur -tout  doné  lieu  aux 
idées  abstraites ,  c'est  l'uniformité  des 
impressions  qui  ont  été  excitées  dans 
notre  cerveau  par  des  objets  diférens, 
et  pourtant  semblables  en  un  certain 
point   :   les   bornes   ont  inventé   des 
mots  particuliers  pour  exprimer  cette 
ressemblance  ,  cette  uniformité  d'im- 
pression dont  ils  se  sont  formé  une 
idée  abstraite.    Les   mots  qui  expri- 
ment ces  idées  nous  servent  à  abré- 
ger le  discours  ,  et  à  nous  faire  en- 
tendre avec  plus  de  facilité  ;  par  exemr- 
ple  ,  nous  avons  vu  plusieurs  objets 
blancs  ,  ensuite  pour  exprimer  l'im- 
pression uniforme    que    ces  diférens 
objets  nous  ont  causée ,  et  pour  mar- 
quer le  point  dans  lequel  ils  se  ressem- 
blent,  nous  nous  servons  du  mot  de 
blancheur. 

Kous  somes  acoutumés  dès  notre 
enfance  à  voir  des  corps  qui  passent 
successivement  d'une  place  à  une  au- 
tre ;  ensuite  pour  exprimer  cette  pro- 
priété et  la  réduire  à  une  sorte  d'i- 
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dée  générale ,  nous  nous  servons  du 
terme  de  niouvenient.  Ce  que  je  veux 
dire  s'entendra  mieux  par  cet  exem- 
ple. 

Les  noms  que  l'on  done  aux  tro- 
pes  ou  figures  dont  nous  avons  parlé  , 
ne  représentent  point  des  êtres  réels; 
il  n'y  a  point  d'être  ,  point  de  subs- 
tance 5   qui  soit  une  métaphore  ,  ni 
une  métonymie  ;    ce    sont  les    difé- 
rentes  expressions  métaphoriques ,  et 
les   autres  façons  de  parler  figurées 
qui  ont  doné  lieu  aux  maîtres  de  l'art 
d'inventer   le    terme    de    métaphore , 
et  les  autres  noms  des  figures  :  par 
là  ils  réduisent  à  une  espèce  ,  à  une 
classe  particulière  les  expressions  qui 
ont  un  tour  pareil  selon  lequel  elles 
se  ressemblent ,  et  c'est  sous  ce  ra- 
port   de   ressemblance    qu'elles    sont  ^ 
comprises  dans  chaque  sorte  particu- 
lière de  figure ,  c'est-à-dire  ,  dans  la 
même  manière   d'exprimer  les   pen- 
sées :  toutes  les  expressions  métapho- 
riques sont  comprises  so^^s  la  méta- 
phore ,  elles  s'y  raportent  ;  i'idée  de 
métaphore  est  donc  une  idée  abstraite 
q[ui  ne  représente  aucune  expressiou 
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métaphorique  en  particulier  ,  mais 
seulement  cette  sorte  d'idée  générale 
que  les  homes  se  sont  faite  pour  ré- 
duire à  une  classe  à  part  les  expres- 
sions figurées  d'une  même  espèce  , 
ce  qui  met  de  Tordre  et  de  la  né- 
teté  dans  nos  pensées ,  et  abrège  nos 
discours. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  au- 
tres noms  d'arts  et  de  sciences  :  la 
physique,  par  exemple,  n'existe  point , 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  point  un  être 
particulier  qui  soit  la  physique  :  mais 
les  homes  ont  fait  un  grand  nombre 
de  réflexions  sur  les  diférenles  opéra- 
tions de  la  nature  ;  et  ensuite  ils  ont 
doné  le  nom  de  science  phjsique  au  re- 
cueil ou  assemblage  de  ces  réHexions  , 
ou  plutôt  à  ridée  abstraite  à  laquelle 
ils  raportent  toutes  les  observations 
qui  regardent  les  êtres  naturels. 

11  en  est  de  même  de  douceur ^  amer^- 
tume  y  être  y  néant ,  vie  ,  mort  y  mouve-" 
ment  ,  repos  ,  &c.  Chacune  de  ces 
idées  générales ,  quoi  qu'on  en  dise , 
est  aussi  positive  que  l'autre  ,  puis- 
qu'elle peut  être  également  le  sujet 
d'une  proposition. 
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Corne  les  dife'rens  objets  Lianes 
ont  doné  lieu  à  notre  esprit  de  se  for- 
mer l'idée  de  blancheur ,  idée  abs- 
traite ,  qui  ne  marque  qu'une  sorte 
d'afection  de  l'esprit  ;  de  même  les 
divers  objets  ,  qui  nous  afectent  en 
tant  de  manières  difé rentes ,  nous  ont 
doné  lieu  de  nous  former  l'idée  d'être, 
de  substance  ,  à! existence  ;  sur-tout  , 
lorsque  nous  ne  considérons  les  ob- 
jets que  come  existans  ,  sans  avoir 
égard  à  leurs  autres  propriétés  parti-^ 
culières  :  c'est  le  point  dans .  lequel 
les  êtres  particuliers  se  ressemblent  le 
plus. 

Les. objets  réels  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  la  même  situation  ,  ils 
cliangent  de  place  ,  ils  disparoissent , 
et  nous  sentons  ré  élément  ce  chan* 
gement  et  cette  absence  :  alors  il  se 
passe  en  nous  une  afection  réèle ,  par 
laquelle  nous  sentons  que  nous  ne 
recevons  aucune  impression  d'un  ob- 
jet dont  la  présence  excitoit  en  nous 
deux  éfets  sensibles  ;  de-là  l'idée  àab^ 
sence,  àe privation ^  de  néant:  de  sorte 
que  quoique  le  néant  ne  soit  rien  en 
lui-même ,  cependant  ce  mot  manque 

une 
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une  afectlon  reèle  de  l'esprit ,  c'est 
une  idée  abstraite  que  nous  aqaérons 
par  l'usage  de  la  vie ,  à  l'ocasion  de 
Tabsence  des  objets,  et  de  tant  de  pri- 
vations qui  nous  font  plaisir  ou  qui 
nous  afligent. 

Dès  que  nous  avons  eu  quelque 
usage  de  notre  faculté  de  consentir 
ou  de  ne  pas  consentir  à  ce  qu'on 
nous  proposoit,  nous  avons  consenti, 
ou  nous  n'avons  pas  consenti  ,  nous 
avons  dit  oui^  ou  nous  avons  dit  non  : 
ensuite  à  mesure  que  nous  avons  ré- 
fléclii  sur  nos  propres  sentimens  in- 
térieurs ,  et  que  nous  les  avons  ré- 
duits a  certaines  classes,  nous  avons 
apelé  afînnation  cette  manière  unifor-. 
me  dont  notre  esprit  est  afecté  quand 
il  acquiesce ,  quand  il  consent;  et  nous 
avons  Si^'^Xé,  négation  la  manière  dont 
«lotre  esprit  est  afecté  quand  il  sent 
qu'il  refuse  de  consentir  à  quelque 
jugement. 

Les  termes  abstraits^  qui  sont  en 
très -grand  nombre  ,  ne  marquent 
donc  que  des  afections  de  l'cntende- 
ment  ;  ce  sont  des  opérations  natu- 
rèles  de  l'esprit ,  par  lesquelles  nous 
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nous  formons  autant  de  classes  difé- 
rentes  des  diverses  sortes  d'impres- 
sions particulières,  dont  nous  somes 
afeclés  par  l'usage  de  la  vie.  Tel  est 
l'home.  Les  noms  de  ces  classes  difé- 
rentes  ne  désignent  point  de  ces  être$ 
réels  qui  subsistent  hors  de  nous  :  les 
objets  blancs  sont  des  êtres  réels  :  mais 
la  blancheur  n'est  qu'une  idée  abs- 
traite :  les  expressions  métaphoriques 
sont  tous  les  jours  en  usage  daus  le 
langage  des  homes ,  mais  la  métaphore 
n'est  que  dans  l'esprit  des  Grammai* 
riens  et  des  Rhéteurs. 

Les  idées  abstraites  que  nous  aqué- 
rons  par  l'usage  de  la  vie  ,  sont  en 
nous  autant  d'idées  exemplaires  qui 
nous  servent  ensuite  de  règle  et  de 
ïuodèle  pour  juger  si  un  objet  a  ou 
n'a  pas  telle  ou  telle  propriété ,  c'est-- 
à-dire  ,  s'il  fait  ou  s'il  ne  fait  pas  en' 
nous  une  impression  semblable  à  celle 
que  d'autres  objets  nous  ont  causée  , 
et  dont  ils  nous  ont  laissé  l'idée  ou 
afection  habituèle.  Nous  réduisons 
chaque  sorte  d'impression  que  nous 
recevons ,  à  la  classe  à  laquelle  il  nous 
pareil  qu'elle  se  raporte  ;  nous  rapor- 
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tons  toujours  les  nouvèles  impressions 
aux  anciènes ,  et  si  nous  ne  trouvons 
pas  qu'elles  puissent  s'y  raporter  , 
nous  en  fesons  une  classe  nouvèle  ou 
une  classe  à  part ,  et  c'est  de  là  que 
viènent  tous  les  noms  appellalifs,  qui 
marquent  des  genres  ou  des  espèces 
particulières ,  ce  sont  autant  de  ter- 
mes abstraits  quand  on  n'en  fait  pas 
l'application  à  quelque  individu  par- 
ticulier ;  ainsi  quand  on  considère  eu 
général  le  cercle ,  une  ville ,  cercle  et 
vaille  sont  des  termes  abstraits  ;  mais  ^ 
s'il  s'agit  d'un  tel  cercle  ,  ou  d'une 
telle  ville  en  particulier,  le  terme  n'est 
plus  abstrait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
nous  aquérons  ces  idées  exemplaires 
par  l'usage  de  la  vie  ,  fait  bien  voir 
qu'il  ne  faut  point  élever  les  jeunes 
gens  dans  des  solitudes,  et  qu'on  doit 
ne  leur  montrer  que  du  bon  et  du 
beau  autant  qu'il  est  possible.  C'est 
un  avantage  que  les  enfans  des  grands 
ont  au-dessus  des  enfans  des  autres 
homes  ;  ils  voient  un  plus  graud  nom- 
bre d'objets ,  et  il  y  a  plus  de  choix 
dans  ce  qu'on  leur  montre  ;  ainsi  ils 
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ont  plus  d'idées  exemplaires  ,  et  c'est 
de  CCS  idées  que  se  forme  le  goût.  Un 
jeune  home  qui  n'auroit  vu  que  d'ex- 
céients  tableaux  ,  n'admireroit  guère 
les  médiocres. 

En  termes  d'arithmétique  ,  quand 
on  dit  trois  louis  y  dix  homes  ,  en  un 
mot  j  quand  on  applique  le  nombre  à 
quelque  sujet  particulier  ,  ce  nombre 
est  apelé  concret ,  au  lieu  que  si  Ton 
dit  deux  et  deux  font  quatre ,  ce  sont 
là  des  nombres  abstraits ,  qui  ne  sont 
imis  à  aucun  sujet  particulier.  On  con- 
sidère alors  par  abstraction  le  nombre 
en  lui-même ,  ou  plutôt  l'idée  de  nom- 
bre que  nous  avons  aquise  par  l'usage 
de  la  vie. 

Tous  les  objets  qiti  nous  environent 
et  dont  nous  recevons  des  impres- 
sions 5  sont  autant  d'êtres  particuKers 
que  les  Philosophes  apèlent  des  in- 
dividus. Parmi  cette  multitude  inom- 
brable  d'individus ,  les  uns  sont  sem- 
blables aux  autres  en  certains  points  : 
de-là  les  idées  abstraites  de  genre  et 
d'espèce. 

Remarquez  qu'un  individu  est  uu 
être  réel  cpe  yous^ne  sauriez  diviser 
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en  lUi  antre  lui-même  :  Platon  ne  peut 
être  que  Platon.  Un  diamant  de  mille 
écu5  peut  être  divisé  en  plusieurs  au- 
tres diamans,  mais  il  ne  sera  plus  le 
diamant  de  mille  écus  :  celte  table , 
si  vous  la  divisez ,  ne  sera  plus  cette 
table;  de-là  l'idée  d'unité,  c'est-à-dire, 
rafection  de  l'esprit  qui  conçoit  l'indi* 
vidu  dans  un  sens  abstrait. 

Observe*  encore  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  j'aie  vu  tous  les  objets 
blancs  pour  me  former  l'idée  abstraite 
de  blancbeur  ;  un  seul  objet  blanc 
pourx)ît  me  faire  naître  cette  idée ,  et 
dans  la  suite  je  n'apèlerois  blanc  que 
ce  qui  y  seroit  conforme  ,  corne  le 
peuple  n'atribue  les  propriétés  du 
soleil  qu'à  l'astre  qui  fait  le  jour.  Ainsi 
il  n  €st  pas  nécessaire  que  j'aie  vu  tous 
les  cercles  possibles ,  pour  vérifier  si 
dans  tout  cercle  les  lignes  tirées  du 
centre  à  la  circonférence  sont  égales  ; 
un  objet  qui  n'a  pas  cette  propriété , 
n'est  point  un  cercle  ,  parce  qu'il  n'est 
pas  conforme  à  l'idée  exemplaire  que 
j'ai  aquise  du  cercle  ,  par  l'usage  de  la 
vie ,  et  par  les  réflexions  que  cet  usage 
a  fait  naître  dans  mon  esprit. 
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La  Fortune  ,  le  Hasard  et  la  Des^ 
tinëe,,  que  l'on  personifie  si  souvent 
dans   le  langage  ordinaire  ,   ne  sont 
que  des  termes  abstraits.  Cette  mul- 
titude d'évéuemens  ,  qui  nous  arivent 
tous  les  jours ,  sans  que  la  cause  par- 
ticulière qui  les  produit  nous  soit  co- 
nue  ,   a   afecté   notre  esprit   de  ma- 
nière ,  qu'elle  a  excité  en  nous  l'idée 
indéterminée    d'une    cau«e    inconue 
que  le  vulgaire  a  apelée  Fortune ,  Ha-r 
sard ,  ou  Destinée  ;  ce  sont  des  idées 
d'imitation  formées  à  l'exemple  des 
idées   que    nous    avons    des    causes 
réèles. 

Les  impressions  que  nous  recevons 
des  objets  ,  et  les  réflexions  que  nous 
fesons  sur  ces  impressions  par  l'usage 
de  la  vie  et  par  la  méditation  ,  sont 
la  source  de  toutes  nos  idées  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  toutes  les  afections  de  no- 
tre esprit  quand  il  conçoit  quelque 
chose  ,  de  quelque  manière  qu'il  la 
conçoive  :   c'est  ainsi  que  l'idée  de 
Dieu  nous  vient  par  les  créatures  qui 
nous  anoncent  son   existence   et  ses 
perfections  :  ^  Cœli  enarrant  glôriam 
Dei,  ^  Lwisibilia  enim  ipsius  per  ea 
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ïjuœfacta  sunt  intellécta  eonspiciûntur , 
sempitériia  quoqae  ejus  pirtus  et  dwini-»- 
tas.  Une  montre  nous  dit  qu  il  y  a 
un  ouvrier  qui  l'a  faite ,  l'idée  qu  elle 
fait  naître  en  moi  de  cet  ouvrier  ^ 
quelque  indéterminée  qu'elle  ôoit  , 
n'est  point  l'idée  d'un  être  abstrait , 
elle  est  l'idée  d'un  être  réel  qui  doit 
avoir  de  l'intelligence  et  de  l'adresse  : 
ainsi  l'Univers  nous  aprend  qu'il  y  a 
un  Créateur  qui  l'a  tiré  du  néant  , 
ijui  le  conserve  ,  qu'il  doit  avoir  des 
perfections  infinies ,  et  qu'il  exige  de 
nous  de  la  reconnoissance  et  des  ado- 
rations. 

Les  abstractions  sont  une  faculté 
particulière  de  notre  esprit ,  qui  doit 
nous  faire  reconoître  combien  nous 
somes  élevés  au-dessus  des  êtres  pu- 
rement corporels. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  on  parle 
des  abstractions  de  l'esprit  corne  on 
parle  des  réalités,  les  termes  abstraite 
n'ont  niême  été  inventés  qu'à  l'imi- 
tation des  mots  qui  expriment  àes 
êtres  physiques.  C'est  peut-être  ce  qui 
a  doué  lieu  à  vm  grand  nombre  d'er- 
reurs   où   les    homes    sont   tombés  , 
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faute   d'avoir  reconu    que   les   mo» 
dont   ils    se    senoient    en   ces   oca- 
sions  ,  n'étoient  que   les  signes   des 
af celions  de  leur  esprit ,  en  un  mot , 
de   leurs  ahslractions  ,   et   non  l'ex- 
pression d'objets  réels  ;  de-là  J'ordre 
idéal  confondu  avec  Tordre  physique  ; 
*Absîterror(^e-]à  eufiu   Terreur  *  de  ceux  qui 
se  scire  quod  croicut  savoir  cc  qu  ds  Ignorent  ,  et 
iiésciunt.     qiii  parlent  de  leurs  imaginations  mé- 

Jli^g.  ia  En-     *     |  "^      .  ,  ^^ 

chirid.   fid  tapliysiques  avec  la  même  assurance 
Laur  de  Fi-  q,je  les  autrcs  homes  parlent  des  objets 

Ue  ,   Spe,   et   ^,    ,  i-  f 

char.cap.  59.  réels. 

t.  VI.  p.  ai  8.      Lçs  abstractions  sont  un  pavs  où  il  v 

Pans,  *(j85,  1    J         .     J 

a  encore  bien  des  découvertes  a  faire, 

et  dans  lequel  on  fer  oit  quelques  pro- 
grès ,  si  Ton  ne  prenoit  pas  pour 
lumière  ce  qui  n'est  qu'une  séduc- 
tion délicate  de  l'imagination  ,  et  si 
l'on  pouvoit  se  rapeler ,  sans  préven- 
tion ,  la  manière  dont  nous  avons 
aquis  nos  idées  et  nos  conoissances 
dans  les  premières  années  de  notre 
vie  ;  mais  cela  n'est  pas  maintenant 
de  mon  sujet. 
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Réflexions   sur  les    abstractions  ^   par 
raport  à  la  manière  d'enseigner. 

Corne  c'est  aux  Maîtres  que  j'adresse 
cet  ouvrage ,  je  crois  pouvoir  ajouter 
ici  quelques  réflexions  par  raport  à 
la  manière  d'enseigner.  Le  grand  art 
de  la  Didactique  ,  ^  c'est  de  savoir 
profiter  des  conoissances  qui  sont  déjà 
dans  l'esprit  de  ceux  qu'on  veut  ins- 
truire ,  pour  les  mener  à  celles  qu'ils 
n'ont  point  ;  c'est  ce  qu'on  apèle  aler 
du  conu  à  l'inconu.  Tout  le  monde 
convient  du  principe  ,  mais  dans  la 
pratique  on  s'en  écarte ,  ou  faute  d'a- 
tention ,  ou  parce  qu'on  supose  dans 
les  jeunes  gens  des  conoissances  qu'ils 
n'ont  point  encore  aquises.  Un  Mé- 
taphysicien qui  a  médité  sur  l'infini  ^ 
sur  l'être  en  général  ,  &c.  persuade 
que  ce  sont  là  autant  d'idées  innées , 
parce  qu'elles  sont  faciles  à  aquérir , 
et  qu'elles  lui  sont  familières  ,  ne 
doute  point  que  ces  conoissances  ne 

*  La  Didactique  ,  c'est  l'art  d'enseigner; 
Ai^UK^aoç  ,  aptus  ad  docendum.  Atê^^s-Ka , 
tloceo. 
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soient  aussi  familières  au  jeune  home 
qu'il  instruit ,  qu'elles  le  sont  à  lui^ 
même  ;  sur  ce  fondement  ,  il  parle 
toujours  :  on  ne  l'entend  point ,  il  s'en 
etone  ;  il  élève  la  voix,  il  s'e'puise  ,  et 
on  l'entend  encore  moins.  Que  ne  se 
rapèle-t-il  les  premières  années  de 
«on  enfance  ?  Avoit-il  à  cet  âge  des 
conoissances  auxquelles  il  n'a  pensé 
que  dans  la  suite,  par  le  secours  des 
réflexions  ,  et  après  que  son  cerveau 
a  eu  aquis  un  certain  degré  de  con- 
sistance ?  En  un  mot  ,  conoissoit-il 
alors  ce  qu'il  ne  conoissoit  pas  en- 
core ,  et  ce  qui  lui  a  paru  nouveau 
dans  la  suite  ,  quelque  facilité  qu'il  ait 
eue  à  le  concevoir  ? 

JVous  avons  besoin  d'impressions 
particulières  ,  et  pour  ainsi  dire ,  pré- 
liminaires,  pour  nous  élever  ensuite 
par  le  secours  de  l'expérience  et  des 
réflexions  ,  jusqu'à  la  sublimité  des 
idées  abstraites  :  parmi  celles  ci ,  les 
unes  sont  plus  faciles  à  aquérir  que 
les  autres  ,  Tusaiîe  de  la  vie  nous  mène 
a  quelques-unes  presque  sans  réfle- 
xion ,  et  fjuand  nous  venons  ensuite 
à  nous  apercevoir  que  nous  les  avons 
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àquiscs ,  nous  les  regardons  corne  nées 
avec  nous. 

Ainsi  il  nie  paroît  qu'après  qu'on  a 
âquis  un  grand  nombre  de  conois- 
sances  parliculières  dans  quelque  art 
ou  dans  quelque  science  que  ce  soit, 
on  ne  sauroit  rien  faire  de  plus  utile 
pour  soi-même ,  fjue  de  se  former  des 
principes  d'après  ces  conoissances  par- 
liculières ,  et  de  mettre  par  cette  voie , 
de  la  nèteté ,  de  l'ordre ,  et  de  l'aran- 
gemcnt  dans  ses  pensées. 

Mais  quand  il  s'agit  d'instruire  les 
autres  il  faut  imiter  la  Nature  j  elle 
ne  comeiice  point  par  les  principes 
et  par  les  idées  abstraites  :  ce  seroit 
tomencer  par  Finconu  ;  elle  ne  nous 
doue  point  l'idée  d'animal  avant  que 
de  nous  monu^cr  des  oiseaux  ,  des 
cbiens ,  des  chevaux  ,  &c.  11  faut  des 
principes  :  oui  sans  doute  ;  mais  il  eti 
faut  en  tems  et  lieu.  Si  par  principe^ 
vous  entendez  des  règles,  des  maxi- 
mes ,  des  notions  générales ,  des  idées 
abstraites  qui  renferment  des  conois- 
sances particulières,  alors  je  dis  qu'il 
ne  faut  point  comencer  par  de  tels 
principes* 
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Que  si  par  principes  vous  entendez 
des  notions  comunes ,  des  pratiques 
faciles  ,  des  opérations  aisées  qui  ne 
suposent  dans  votre  élève  d'autre  pou- 
voir ni  d'autres  conoissances  que  celles 
que  vous  savez  bien  qu'il  a  déjà  ;  alors 
je  conviens  qu'il  faut  des  principes ,  et 
ces  principes  ne  sont  autre  chose  que 
les  idées  particulières  qu'il  faut  lui 
doner ,  avant  que  de  passer  aux  règles 
et  aux  idées  abstraites. 

Les  règles  n'aprènent  qu'à  ceux  qui 
savent  déjà ,  parce  que  les  règles  ne 
sont  que  des  observations  sur  l'usage  : 
ainsi  comencez  par  faire  lire  les  exem- 
ples des  figures  avant  que  d'en  doner 
la  définition. 

Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que  la 
Logique  et  les  principes  sur  lesquels 
elle  est  fondée  ;  cependant  les  jeunes 
Logiciens  se  trouvent  corne  dans  un 
monde  nouveau  dans  les  premiers  tems 
qu'ils  étudient  la  Logique  ,  lorsqu'ils 
ont  des  maîtres  qui  comencent  par 
leur  doner  en  abrégé  le  plan  général 
^  de  tçute  la  Philosophie  ;  qui  parlent 
de  science  y  de  perception  ^  d'idée  ,  de 
jugement,  àe  fin ,  de  cause ^  de  caté- 
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gorie  y  d'uuwersaiix  y  de  degrés  meta" 
physiques  ,  &c.  corne  si  c'etoient  là 
autant  d'êtres  réels ,  et  non  de  pures 
abstractions  de  l'esprit.  Je  suis  per- 
suadé que  c'est  se  conduire  avec  beau- 
coup plus  de  méthode ,  de  comencer 
par  mètre,  pour  ainsi  dire^,  devant  les 
yeux  quelques-unes  des  pensées  par- 
ticulières ,  qui  ont  doué  lieu  de  former 
chacune  de  ces  idées  abstraites. 

J'espère  traiter  quelque  jour  cet 
article  plus  en  détail ,  et  faire  voir  que 
la  méthode  analytique  est  la  vraie  mé- 
thode d'enseigner ,  et  que  celle  qu'on 
apèle  synthétique  ou  de  docU^ne ,  qui 
comence  par  les  principes,  n'est  bone 
que  pour  mètre  de  l'ordre  dans  ce 
qu'on  sait  déjà  ,  ou  dans  quelques 
autres  ocasions  qui  ne  sont  pas  main- 
tenant de  mon  sujet. 
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XII. 

Dernière  Observation* 

S'il  j  a  des  mots  Sjnonjnies. 

i  1  o  u  s  avons  vu  qu'un  même  mot 
peut  avoir  par  figure  d'auUes  signifî- 
cations  que  celle  qu'il  a  dans  le  sens 
propre  et  primitif  :  voiles  peut  signi- 
fier vaisseaux.  Ne  suit-il  pas  de-là  qu'il 
y  a  des  mots  synonymes ,  et  que  voiles 
est  synonyme  à  s^aisseaux? 

Monsieur  l'Abbe  Girard  a  déjà  exa- 
mine cette  question  ,  dans  le  discours 
préliminaire  qu'il  a  mis  à  la  télé  de 
A  Paris ,  SOU  Traité  de  la  justesse  de  la  langue 
^^'''^^[^°'^' françoise.  Je  ne  ferai  guère  ici  qu'un 
extrait  de  ses  raisons,  et  je  prendrai 
même  la  liberté  de  me  servir  souvent 
de  ses  termes ,  me  contentant  de  ti- 
rer mes  exemples  de  la  langue  latine);. 
Le  Lecteur  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  l'Abbé  Girard  de  quoi  se  satisfaire 
pleinement  sur  ce  qui  regarde  le  frau- 
cois. 


Observation.  55r 
((  On  entend  comunément  par  sjnch- 
>)  njmes  les  mois  qui  ne  dlférant  que 
>y  par  rarliculation  de  la  voix  ,  sont 
»  semblables  par  Tidée  qu'ils  ei^pri- 
»  ment.  Mais  y  a-t-il  de  ces  sortes  de 
)i  mots  ?  Il  faut  distinguer  ; 

»  Si  vous  prenez  le  terme  de  srim-     H.  p. 
1  '*        1  et  27. 

»  vyme  dans  un  sens  étendu  pour  une 

i)  simple  ressemblance    de  signifîca- 

»  tion ,  il  y  a  des  termes  synonymes , 

»  c'est-à-dire ,  qu'il  y  a  des  mots  qui 

»  expriment  une  même  idée  princi- 

))  pale  :  ))  féire ,  hajuldre ,  pondre  y  tôl" 

1ère  y  sustinere  ^  gércre ,  gestdre^  seront 

en  ce  sens  autant  de  synonymes. 

Mais  si  par  sjnonjmes  _,  vous  en-    ï?.  £^. 

tendez  des  mots  qui  ont  «  une  res- 

))  semblance  de  signification  si  entière 

»  et  si  parfaite ,  que  le  sens  pris  dans 

»  toute  sa  force   et  dans  toutes  ses 

»  circonstances  soit  toujours  et  abso- 

n  lument  le  même ,  en  sorte  qu'un  des 

))  synonymes  ne   signifie   ni  plus  ni 

»  moins  que  l'autre  ;  qu'on  puisse  les 

»  employer  indiférament  dans  toutes 

»  les  ocasions  ,    et    qu'il  n'y  ait  pas 

»  plus  de  choix  à  faire  entre  eux  pour 

»  la  signification  et  pour  T énergie  ; 
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»  qu'entre  les  goules  d'eau  d'une  même 
»  source  pour  le  goût  et  pour  la  qua- 
»  lité  :  dans  ce  second  sens ,  il  n  y  a 
»  point  de  mots  synonymes  en  aucune 
>)  langue.  »  Ainsi  ferre  ^  hajuldre,  por^ 
.  tcire^  tôlière  y  sustùiere^  gérere^  gestdre^ 
auront  chacun  leur  destination  parti- 
culière :  en  éfei , 

Ferre ,  signifie  porter ,  c'est  l'idée 
principale. 

Bajuldre,  c'est  porter  sur  les  épaules 
ou  sur  le  cou. 

Portdre ,   se   dit  proprement  lors- 
qu'on fait  porter  quelque  chose  sur 
des  bêtes  de  some  ,  sur  des  charétes 
ou  par  des  crocheteurs.  Portdri  dici" 
mus  ea  quœ  guis  juménto  secum  ducit. 
Voyez  le  titre  XVI  du  cinquantième 
livre  du  Digeste  de  ^erborum  signifi- 
catiàne, 
Tite-Live ,      Tôlière ,  c'est  lever  en  haut  ;  d'où 
li.B^FeVtus  vient  le  substantif  ioZ/e/io  ^  ônis ,  c'est 
y.  foiiéno.  une  machine   à  tirer  de   l'eau  d'un 
puits. 

Sustinére  ^   c'est   soutenir  ,   porter 
pour  empêcher  de  tomber. 
Corn.  Nep,      Qérere .  c'est  porter  sur  sol  :  Gdleam 
gerere  in  c  api  te. 
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Gestdre  yieiit  de  gérere ,  c'est  faire 
parade  de  ce  qu'on  porte. 

Malgré  ces  diférences ,  il  arlvc  sou- 
vent que  dans  la  pratique  on  emploie 
ces  mois  l'un  pour  l'autre  y3ar  figure  , 
en    conservant   toujours    1  idée   prin- 
cipale ,  et  en  ayant  égard  à  l'usage  de 
la  langue  :  mais  ce  qui  fait  voir  qu'à 
parler  exactement,  ces  mots  ne  sont 
pas  synonymes  ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
toujours  permis  de  mètre  indiférament 
l'un  pour  l'autre.  Ainsi  quoiqu'on  dise 
morem  gérere ,  on  ne  diroit  pas  morem 
ferre  ou  morem  portdre  ^  &c.  Les  La- 
tins sentoient   mieux   que   nous   ces 
diférences    délicates  ,    dans   le  tems 
même  qu'ils  ne  pouvoient  les  expri- 
mer,  niliil  inter  factum  y  et  gestum  in-    L.  licet.  5J^ 
ter  est  y   licet  ^idecUur  quœdam  subtîlis  ^J^H^^^f^^^ 
dijferéutia  ,   dit   un  ancien   Juriscon-  sai^caUôae^i 
suite.  D'autres  ont  remarqué  que  acta 
prôpriè   ad  togam   spectant  ,  gesta  ad 
militiam.    Varron   dit    que   c'est  une 
erreur  de  confondre  ctgere  ,  fcicere  et 
gérere ,  et  qu'ils  ont  chacun  leur  desti- 
nation particulière.  * 

*  Propter  similitûdinem  ageiidi,  et  facien- 
di;  et  geréndi ,  g^uidam  error  liis  qui  putant 
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Nous  avons  quelques  recueils  des 
anciens  Grammairiens,  sur  la  pro- 
priété des  mots  latins  :  tels  sont  Fes- 
lus  de  verhôrum  signifie atiône  ;  No- 
nius  Marcellus  de  varia  significatione 
serniônum.  Voyez  Grammàtici  véteres» 

On  peut  encore  consulter  un  autre 
recueil  qui  a  pour  litre  :  Autôres 
linguœ  latinœ.  De  plus  ,  nous  avons 
un  grand  nombre  d'observations  ré- 
pandues dans  Varron  de  liitguâ  latinâj 
dans  les  Comentaires  de  Donat  et  de 
Servius  :  elles  font  voir  les  diféren<ies 
qu'il  y  a  entre  plusieurs  mots  que  Ton 
prend  conmnément  pour  synonymes. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  fait 
des  réflexions  sur  le  même  sujet ,  tels 
sont^ie  P.  Vavasseur  ,  Jésuite,  dans 
ses  remarcjues  sur  la  langue  latine  , 
Scioppius ,  Henri  Etiène  ,  de  latinitdte 

esse  unnm  :  potes t  enim  qiiis  âliquid  fâcere 
et  non  âgere  :  ut  \io'èi?ifacit  fâbulam  et  non 
agit;  conlra  actor  agit  et  non  facit,  et  sic 
à  poëta  fabula  fit  et  non  âgitur,  ab  actore 
àgitur  et  non  fit  :  conlra  Imperator  qui  dici- 
tur  res  gérere ,  in  eo  neque  agit  y  nequeyà- 
cit ,  sed  gerit y  id  est  svstinet  :  translâtum  ab 
his  qui  onera  gérant  quôd  sustinent  yarr, 
de  ling.  lat.  1.  v.  sub  finem. 
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falsb   suspecta  y  et    plusieurs    autres. 

On  lire  aussi  la  même  conséquence 
de  plusieurs  passages  des  meilleurs 
autres  ;  voici  deux  exemples  tirés  de 
Cicéron  ,  qui  font  voir  la  diférence 
qu'il  y  a  entre  amdre  et  diligere, 

Quis  erat  gui  putdretadeum  amôrem  ^'»<^er,  Ep. 
quem  erga  te  habebam ,posse  aliquid  ac^  Ep.  i4. 
cédere  ?  Tantum  accessit ,  ut  rtiihi  nunc 
dénigue  amdre  uîdear  ,  dnteà  dileaisse, 
((  Qui  l'auroit  pu  croire  ,  dit  Cicéron, 
»  que  l'afection  que  j'avois  pour  vous 
»  eût  pu  recevoir  quelque  degré  de 
»  plus  ?  cependant  elle  est  si  fort  aug- 
;)  m  entée  ,  que  je  sens  bien  qu'à  la 
})  vérité  vous  m'étiez  cher  autrefois , 
j)  mais  qu'aujourd'hui  je  vous  aime 
»  tendrement  » . 

Et  au  livre  i5.  Ep.  47.  Quid  ego 
tihi  comméndcni  eum  quem  tu  ipse  dili- 
gis  :  sed  tamen  y  ut  scires  eum  non  à  me 
diligi  solum  y  verum.  étiam  amdri ,  oh 
eam  rem  tihi  hœc  scriho.  «  Vous  l'ai- 
))  niez,  mais  je  l'aime  encore  davan- 
j>  tage  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
»  le  recommande  »  . 

Voilà  une  diférence  bien  marquée  Tuscul.I.  a, 
entre  amdre  et  dilîgere  ;  Cicév on  ofe-"''^* 
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serve  ailleurs  qu'il  y  a  de  la  difé- 
rence  entre  dolére  et  lahordre  ^  lors 
même  que  ce  dernier  mot  est  pria 
dans  le  sens  du  premier  :  Interest  dll- 
quid  inter  lahôrem  et  dolôrem  ;  sunt 
jînitima  onmino ,  sed  tanien  differt  dli^ 
quid  :  lahor  est  functio  qiiœdajn  a)el 
dnimi  vel  côrporis  ^  gravions  opéris  vel 
miineris  ;  dolor  auteni  moUis  asper  in 
côrpore, . . .  dliudj  inqiiam,  est  dolére  ^ 
dliud  lahorâre.  Cuni  vdrices  secahdntur 
Cil,  Mario ,  doléhat  :  ciim  œstii  magjio 
ducéhat  agmen  ,  lahorâbat. 

Les  savans  ont  observé  de  pareilles 
diférences  entre  plusieurs  autres  mots, 
que  les  jeunes  gens  et  ceux  qui  man- 
quent de  goût  et  de  réflexion  regar- 
dent corne  autant  de  synonymes.  Ce 
qui  fait  voir  qu'il  n'est  peut-être  pas 
aussi  utile  qu'on  le  pense  de  faire  le 
thème  en  deux  façons. 
Caract.  des      M.  de  la  Bruyère  remarque  i(  qu^e^z- 

Oav.  de  l'es-  ,j  ^,,g  toutes  les  diférentes  ejcpressions 
p.'it.  .  <  ;     7 

»  qui  peuvent  rendre  une  seule  de  nos 

))  pensées  _,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 

))  la  hone  :  que  tout  ce  qui  ne  l'est  point 

»  estfoihle  _,  et  ne  satisfait  pas  un  home 

»  d'esprit  »,  Ainsi  ceux  qui  se  sont 
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done^la  peine  de  traduire  les  auteurs 
latins  en  un  autre  latin ,  en  afectant 
d'éviter  les  termes  dont  ces  auleurs 
se  sont  servis  ,  auroient  pu  s'épar- 
gner un  travail  qui  gâte  plus  le  goût 
qu'il  n'aporte  de  lumière.  L'une  et 
l'autre  pratique  est  une  fécondité  sté- 
rile qui  empêche  de  sentir  la  pro- 
priété des  termes  ,  leur  énergie ,  et  la 
finesse  de  la  langue ,  corne  je  l'ai  re- 
marqué ailleurs. 

Lucus  veut  dire  un  bois  consacré  à 
quelque  divinité;  Sjl^a,  un  bois  en 
général  :  Virgile  ne  manque  pas  à  cette 
distinction  ;  mais  le  Traducteur  latin 
est  obligé  de  s'écarter  de  l'exactitude 
de  son  original. 

Ne  quis  sit  lucus  quo  se  plus  jactet  Apollo.       Virg.Ecl.  S, 

V,  73, 
Ainsi  parle  Virgile.  Voici  cornent  on 

le  traduit ,  Ut  nulla  sit  syli^a^  quâ  ma^is 

Apàllo  gloriétur, 

Neoc ,  necis ,  vient  de  necdre  ,  et  se 

dit  d'une  mort  violente  ;  au  lieu  que 

mors  signifie  simplement  la  mort ,  la 

cessation  de  la  vie.  Virgile  dit  parlant 

d'Hercule  : 

......  Nece  Geryonis  spoliisque  superbusj  ^En.g.v.aoa; 


358  Dernière 

Mais  son  traducteur  est  obligé  de  dire 
morte  Geryonis, 

Je  pourois  raporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  :  je  me  conten- 
terai d'observer  que  plus  on  fera  de 
progrès  ,  plus  on  reconoîtra  cet  usage 
propre  des  termes ,  et  par  conse'quent 
l'inutilité  de  ces  versions  qui  ne  sont 
ni  latines  ni  françoises.  Ce  n'est  que 
pour  inspirer  le  goût  de  cette  pro- 
priété des  mots ,  que  je  fais  ici  cette 
remarque. 

Voici  les  principales  raisons  pour 
lesquelles  il  n'y  a  point  de  synonymes 
parfaits. 

I .  S'il  y  avoit  des  synonymes  par- 
faits ,  il  y  auroit  deux  langues  dans 
une  même  langue.  Quand  on  a  trotr- 
vé  le  signe  exact  d'une  idée  ,  on  n'en 
cherche  pas  un  autre.  Les  mots  an- 
ciens ,  et  les  mots  nouveaux  d'une 
langue  sont  synonymes  :  maints  est 
synonymes  de  plusieurs  ;  mais  le  pre- 
mier n'est  plus  en  usage  :  c'est  la 
grande  ressemblance  de  signification 
qui  est  cause  que  l'usage  n'a  conserve 
que  l'un  de  ces  termes ,  et  qu'il  a  re- 
jeté l'autre  corne  inutile.  L'usage,  ce 
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tyran  des  langues ,  y  opère  souvent  des 
merveilles  que  Tautorilé  de  tous  les 
souverains  ne  pour  oit  jamais  y  opérer. 
2, .  Il  est  fort  inutile  d'avoir  plusieurs 
mots  pour  une  seule  ide'e  ;  mais  il  est 
très-avantageux  d'avoir  des  mots  par- 
ticuliers pom-  toutes  les  idées  qui  ont 
quelque  raport  entre  elles. 

5.  On  doit  juger  de  la  richesse 
d'une  langue  par  le  nombre  des  pen- 
sées qu'elle  peut  exprimer  ,  et  non 
par  le  nombre,  des  articulations  de  la 
voix.  Une  langue  sera  véritablement 
riche ,  si  elle  a  des  termes  pour  dis- 
tinguer, non-seulement  les  idées  prin- 
cipales ^  nmis  encore  leurs  diférences , 
leurs  déHcates^ses  ,  le  plùs'^u'ie  nibîns 
d'énergie  ,  d'étendue  ,  de  ^é^ision  , 
de  simplicité  et  de  corffposition.     • 

4.  Il  y  a  des  ocasions  où  ij^estin- 
diférent  de  se  sêrVn;  îi'iin  de  ces  mots  , 
qu'on  apèle  synonymes  ,  plutôt  que     ^  \-> 
d'un  autre  ;  mais  ayssi  il  y  a  des  oca- 
sions oii  il  est  beaucoup  mieux  de^  (\        * 
faire  un  choix  :  il  y  a  donc  de  la  difé- 
rence  entre  ces  mots  ;  ils  ne  sont  donc 
pas  exactement  synonymies. t.  *^ .  .|u      ^  l".  ^^  J 
LorsqiiHl  ne  s'agit  que  de  faire  eu-  ' 


56o  Dernièke  Ôbserv. 
tendre  l'idée  comtine  ,  sans  y  joindre 
ou  sans  en  exclure  les  idées  accessoi- 
res ,  on  peut  employer  indistinctement 
Tun  ou  Tautre  de  ces  mots ,  puisqu'ils 
sont  tous  deux  propres  à' exprimer  ce 
qu'on  veut  faire  entendre  :  mais  cela 
n'empêche  pas  rpie  chacun  d'eux  n'ait 
une  force  particulière  qui  le  distingue 
de  l'autre  ;  et  à  laquelle  il  faut  avoir 
égard  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
précision  que  demande  ce  que  Toa 
veut  exprimer. 

Ge  choix  est  un  éfet  de  la  finesse 
de  l'esprit,  et  supose  une  grande  co- 
^oissance  de  la  l^gue.         ^    « 
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j^^a^^^i^vj, 


d  ^rfr'^.iâ^.fjf^^d^'^êi 


lyyirnU^'J-i'-'^ 


Zs: 


ERRATA. 


PREMIERE    PARTIE. 


Préface  ,  première  ligne  de  la  note  ,  les  voir  les 
admettre  ,  retrancher  les. 

Page  xxij,  lignes  i3  ,  plus  classique,  encore  que, 
supprimer  la  virgule. 

Page  23  ,  lignes  la  et  i3,  comme  figure  de  cons- 
truction telle  ?  lisez  comme  figure  d'éloculiou? 
ou   simplement,  comme  telle? 

Page  28  ,  ligne  i4  ,  les  avant  ,  lisez  ,  le  sa- 
vant. 

Page  99  ,  lignes  8  et  12  ,  habitans  ,  lisez  ,  ha- 
hitantes. 

Prf^e  ii5,  ligne  10  ,  dans  ce  vers,  lisez,  dans 
ces  vers. 

'Page  144,  ligne  2  ,  regardaient  ,  lisez  ,  regar- 
dent, 

SECOrsDE  PARTIE, 


Page  152,  ligne  1  ,  excitent ,  lisez,  excèdent. 
Page  173  ,  second  vers  ,  le  sens?  lisez,\ts  sens? 
Page  0.11  y  ligne  14?  métaphore,  lisez,  méta- 

lepse. 
Pase  222,  ligne  3,    périphrase  ,    lisez  ,   para- 

plirase. 
Pa^e  241 ,  ligne  (î  ,   c'est-à-dire,  encore:  sup" 

primer  lu  virgule. 
Page  247  >  ligne  23  ,  sans   doute  puisque ,  sup-^ 

pléer  une  virgule  avant  puisque. 
Page  255 ,  ligne  5  ,   si  occupé  ce ,  jour-là  :  la 

virgule  avant  ce. 
Page  255  ,  ligne  10,  «prè^  vraisemb  lable  ,   une 

simple  virg^uh  ;  au  lien  du  poUiù^rirgule. 


TROISIEME   PARTIE. 

Paffe  syS  ,  ligne  2  ,  qu'on  se  remettre,  Usez, 
qu'on  se  remette. 

Page  278  ,  dernier  mot ,  peu-on  ,  lisez  ,  peut- 
on, 

Paqc  292  ,  ligne  22  ,  l'éldue  ,  lisez,  l'étude. 

Piige  507,  lignes  o  et  ^  ,  le  principes  ,  Usez,  le 
prineipe. 

Page  353  ,  lignes  11  et  12^  simultané,  lisez  , 
simultanée. 

Page  537,  ligne  i5,  combinaison,  des  mots, 
supprimez  la  (^iigule. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Page  4^9?  ligne  2,  maisons  ,  Usez  ,  moisson». 
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